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provisions. M. Kcndall et M.Hall s'étaient établls 

avec leurs familles dnns la maison que l'on avait . 
construite pour eux; ils y étaicnt passablement 
hien logés. Tont le monde était occupé à la cons­
truction du granel hâtiment. En r.onlemplant la 
scime d 'acti vité qui m 'entourait, jc pensai à Ia tâche 
que les missionnaires allaient entreprendre et qui 
dcvait leur assurer la reconnaissance des hommes 
de bien de tous les pays. Amener par Ia persua­
tion et le bon exemp1e eles hordes h:.ubares à des 
habitudes d'ordre et de paix, c'est une entreprise 
ré~llement honorahle et glorieuse po~u ceux qui 
l'ont conçue et qui essaient de la mettre à exécu­
tion en bravant les dang·ers dont elle est accom­
pagnée. 

Nous voulions aller reconnaitre l'cmbouchure 
du Thames et visite r le pays voisin; comme 
notre équipa·ge n'était pas assez fort pour pro­
téger notre navire , nous primes le parti de 
nous confier à Ia bonne fei des naturels. Ayant 
donc engagé Douaterra et Kona-Korra à nous ac­
compagner avec un nombre suffisant de leurs gens 
pour détouFner Ies tribus voisines de l'idée de"nous 
attaquer, ils vinr~nt à bord avec d'autres chefs et 
plusieurs guerriers : i~s étaient ving-huit , nous 
n'étions que sept ; cette disproportion ne nous 
causa pas un moment d'inquiétude, parce que 
nous sa.vions que ces sauvnges, quoique canibales 
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déterminés , ne dévorent que leurs ennemis , et 

que l'on peut compter sur l'amitié qu 'ils ont une 

fois jurée. 
On mouilfa I e I3 janvier entre la grande· terre, 

et la plus considérable des lles Cavalles; le 

ve~lt contraíre ayant empêché d'aborder l'em­

bouchure du Thames. Bientôt deux pirogues se 

détacherent de l'ile et se dirigerent vers le navire 

avec une vites.se extraordinaire. Douaterra qui 

était décid~ à prendre dans cette occasion une 

attituJe formidable, et à déployer toutes ses 

forces, se chargea du commandement en chef 

de ses compatriotes ; il distribua des fusils aux 
uns, des pistolets aux autres, des sabres et 

des l::mces à tout le reste; puis il leur dit cle se 

cacher en se couchant sur le pont, jusqu'à ce que 

les pirogues nous eussent accostés; alors à un 

signal, ils devaient se le~'er tous à la fois, et se 

précipiter sur )es côtés du vajsseau en poussant 

des c ris de défi. Ces ordres fure~)t pon ctuellement 

exécptés. Que l'em se 6.gure, si l'on peut, l'éton­

nernent et Ja terreur des lndiens qui étai.ent dans 

les pirogues, en entendant les hurlemens horri­

bles, les gestes épouvantables et les menaces 

sanguin.air.es de ceux que naus avions sur notre 
vaisseau. Les premiers étaient de nos amis; déjà 
no,us les avions vus à bord, lorsque nous avions 

laissé tomber l'ancre dans ce même endroit; 

I * 
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n'ayant rien fait qui pút leur attirer notre ressen­
timent, ils ne savaient à quoi attribuer tout ce 
qui se passa it. Ils nous regarderent quelque temps 
d'un air alarmé et tremblant, ct semblaient hé· 
siter entre une prompte fuite et l'attente de ce · 
qui pouvait lelu arriver. A la fin, les démoustra­
tions hostiles et les clameurs furibondes ayant 
cessé, ils reprirent coufiance et s'empresserent 
de grirnper le long du bâtiment. Ayant demandé 
à Douaterra pourquoi il avait fait une réception 
si étrange à ces homrnes paisibles, il me dit que 
c'était pour . qu '::\ leu r rctour ils apprissent aux 
autres insulai1 es que Je vaisseau était bien garni . 
de monde et en état de se défendre contre to'ute 
at.taque, ce qui inspirerait m?e frayeur trop grande 
pour qu'on essayât la moindre tentative contre 

nous. 
Mais il y avait des fripons parmi nos amis. 

Quand ils fment partis, on s'aperçut que le ciseau 
du charpentier manqu.ait. Je ne pus m'empêcher 
de sourire de l'indignation manifestée par leurs 
compatriotes, lersque nous leu r eumes annoncé 
ce vol; leurs imprécations unanimes contre le 
larron auraient fait croire que jamais ils ne s'é­
taient renclus coupables de la même faute. Dona­
terra nous dit que si nous voulion~? lui prêter le 
canot, il s'engageait à reeouvrer le ciseau. On I ui 

a.ccorde sa demande; aussitôt mettant le sabre à 
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la main , il s'cmhal'que avec douze de ses gens 
armés de fusils et ' de pistolets. Curieux: de voir 
l'issue de cette affaire, je me décide à les suivre; 
j'examine les fusils, ils n'étaient pas chargés; je 
le d is à Douaterra, qui me répond que c'est égal, 
parce que ses c,ampatriotes à la vue seule d'un 
fusil qui les couche en joue, prennent la fuite. 

Nous arrivons à une ile éloignée de de ux milles 
du na vire, et ou ils disent que les pirogues ont 
abordé. Une poü1te de terre s'avançait assez loin 
en mer; l'impa tience de mes compagnons leu r 
fait prendre le parti de se jeter' à la mer pour 
franchir plutôt cet obstacle. Il n 'en reste que deu,x 
avec moi. C e n'est pas sans peine que nous par- . 
venons à doubler la pointe, car un de ces deux 
hommes était .d'une maladresse et .cl'une stupidité 

inconcevables. Nous arrivons devant un vi11age ou 
l'on supposait crue le voleur demeurait. Sur ces 
entrefaites 1a nuit était venue, la seule lumie1·e 
des étoiles nous guidait au milieu de l'obscurité. 
Je descends à terre, et je marche vers l'endroit 
oú j'entends de grands cris. J'y trouve une demi­
douzaine de . ceux qui nous ont renclu v~site I e 

matin, entourés de leurs compatriotes indignés; 
ces pau v res gens, ~n pro i e à la terrem , s 'app ro­
c.hent de moi ponr me prendre la main; ils m'as.., 
surent qu'ils n'ont rien emporté, et o,1'indiquent 
une ile oú demeure celui qui a dérobé J·e ciseau. Je 



ABllÉGÉ 

leur dis qu'il est tl·es-mal de nous voler, puisque 
nous donnons volontiers ce qu'on nous demande, 
et que nous punirons séverement les coupables ; 
ils s'écrient que je suis trés-bon, ct maudissent 
l'auteur du délit. Douaterra et tout son monde, 
persuadés que ces villageois ne sont pas coupables, 
veulent aller à l'autre ile : je les en dissuade lj~rce 
que je pense qu'il vaut mieux ne pas prolonger 
une recherche qui sera infructueuse, et nous re­
venons sans accident à bord. 

Le vent nous ayant favorisé, 'nous fimes route 
.pour l'embouchure du Thames. Pendant toute la 
route, la gaité eles gens de Douaterra nous amusa 
heaucoup. Ils dansaient, ils chantalent, ils lut­
taient, quclquefois ils se torrassaient les uns les 
autres; nous nous imaginions que dans leurs 
jeux ils allaient se fendre la tête avec leurs mas­
sues; mais tout se terminait.sans effusion de sang. 
Korra-Korra et ses gens chantl~rent des couplets 
sur un ton luguhre; ils nous dirent que c'était 
une chanson composée pour célébrer la mort 
tragique d'un homme de sa tribu, qui avait été 
tué par des habitans eles hords du Thames; ils 
ava.ient coupé son corps en petits morceaux , et 
l'avaient mangé. Rien de plus mélancolique que 
l'air de ce chant qui fut exécuté en chceur sur un 
ton tres-bas. 

Etaut arr~vés vis-à-vis de Bream-Bay, ' une pi-
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rogue se détacha du rivage : elle portait Jlll vieux 

chef, une femme .et trois rameurs. Le chef allait 

monter à hord lorsque Douaterra et ses gens qui 
s'étaient cachés , recommencerent la sdme dont 

ils nous avaient déjà rendus témoins cn pareille oc­

casion. Ils effrayercnt tellcment le vieiilard, qu'il 

tomba à la renverse dans sa pirogue et faillit à la 

ferire chavirer. li resta dans ceÚe posture , regar­

dant d'un air effaré nos guerriers hurlans comme 

eles maniaques. Korra-Kona qui le counaissait, lu i 
dit de n'a v o ir pas peur et de venir suL' le na vire. 

Le vieillard hésita ; enfin il s'y déciJa; mais il 
tremhlait de la tête aux pieds. J'eus bien de la 

peine à lui persuader d'entrer daus la chambre 

pour parler à M. Mar:sden. Rien ne put rassurer 

ce pauvre homme qui ne íit qu'une visite lres­

COlllte et qui eut l'air bien content de pouvoit­

s'en allcr. La femme resta daus la pirogue sans 

rnanifester le plus leger symptóme de frayeur. 

Les ramems s 'étaient remis aisém ent ele celle 

qu'ils ava.ient d'abord éprouvée. J'adressai des re­

montrances à Douaterra sur le mal qu'il avait fait 

au vieillard qui était presque mort de peur, qu'il 

aurait du épargner à cause de son âge, et qui 

d'ailleurs semblait absolumeot hors d'état de 

nuire. Il justifla sa conduite par les mêmes r·ai­

sons qu:il avait déjà alléguées , et ajouta que le 

vieillard méritait de mourir de peur, répé tant 
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mes expressions d'un ton d'aigreur. Quoique 
Douaterra connut mieux que nous ses compa­
triotes , je crois pourtant que dans cette occasion 
comme dans beaucoup d'autres, il vou~ait re­
lever son importance aux yeux des autres insti­
laires , en leur montrant qu'il était chargé de la 
défense du navire, et par ces démonstrations ef­
frayantes produire une forte impression sur leur. 
esprit, et leur inspirer du respect pour son au­

··torité. 
Deux heures apres une autre pirogue accosta le 

navire; elle était montée par six jeunes guer­
l'iers. On les accueillit avec les mêmes cris et 
les mêmes manmuvres· hostiles que ceux qui 
nous quittaieni; mais trois d'entre eux étaient 
déjà venus à bord , ~t reconnaissant plusieurs de 
leurs amis, leurs alarmes cesserent bien vi te. Il 
n'en fut pas de même de leurs compagnons qui 

' restaient pétrifiés d'·étonnement et de crainte. 
Enfin un peu plus tard on vit trois pirogues arri­
vant de Bream-Head, et l'on reconnut dans la plus 
grande une piece de toile de coton imprimée que 
M. Marsden avait envoyée en présent au chef de 
ce cantou, pendant que nous étions mouillés à 

11eu de distance de chez lui. Douaterra eut garde 
de ne pas répéter ses hurlemens et ses gestes 
menaçans. l"es hommes qui étaient dans les pi­
rogues nous regarderent quelque temps cl'un air 
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plus surpris qu'a]armé. lls nous apportaient du 
l)Oisson, et nous diren.t que si nous voulions tirer 
un coup de canon, leur chef viendrait à bord : 
nó'us le fimes; personne ne parut. 

Le 16 110J.IS sommes entrés da os le Thames; 
l'embouchure en est tres-large et forme un bon 
port. Choupah qui est l'ériki de ce cauton , vint 
nous voir; mais ne connaissant pas nos inten­
tions, il se tint d'abord à une certaine distance. 
Un des chefs qui étaient à bord lui parla long­
temps, et sur ces entrefaites Korra-Korra, à la 
priere de M. Marsden, invita Douaterrn. à s'abs­
tenir de ses vociférations. Celui-ci n'était pas 
homme · à se départir de l'habitucle qu 'il avait 
pl'ise, et dont l'efncacité I ui semblait infaillible. 

Cependant il burla et gesticula rnoins long-temps 
qu'à l'ordinaire. Ensuite la conférence recom­
mença, et Choupah , assuré qu'il n'avait rien à 
craindre, monta sur le na vire avec son fils. Jamais 
je n'~i vu dB vieillard aussi beau et d'un air aussi 
vénérable que ce chef; pour la taille il égalait 
les plus grands de ses compatri,otes ·: il était en­

core tres-robuste. 11 avait dans son maintien 
quelque chose _de grave et de solemnel qui im­
posait. M. Marsden lui flt présent, ainsi qu'à son 
Üls, de toile de coton pehtte , de fer et de quel­
ques hameçons. Ils lui clonnerent en échapge 
clenx tres-bclles nattes. 
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D'apres cc que nous :.~pprimes de nos arnis à 

bord , Choupah était le chcf Ie plus considérahle 
que nous cussions vu jusqu'alors. Son autorité 
s'étendait depuis le lieu ou nous étions, jusqu'à 

Eream-Bay ~J.a.ns le nord, territoire i~mcnse pour 
un pays tel que celui- ci. Il commandait lui-même 
ses guerriers , et malgré son âge av'ancé, on le 
regardait comme un des hommes les plus braves 
de l'ile ; son nom était re~Oltté · dans toute la 
p.artie septentrionale. 11 devait le lendemain partiL· 
pour une expédition contr~ des tribus dLl cap 
oriental ; il avait pour auxiliaire un' çorps consi­
dérable d'hommes' de la · côte occidentale dont 

nous vimes les pirogues le long uu rivage. Doua­
terra nous dit que ceux-ci étaient extrêmement 
belliqucux et féroces , et qu'il n'y aurait pas de 
sureté pour nous à uous aventurer au milieu 
d 'eux· ; c ar certainement ils nous tueraient 
tous sans hésiter , leur cruauté ayant passé en 
proverhe chez leurs compatriotes. J adis ils fai­
saient des incursions dans le territoire de Chou-

' pah. Enfin , cet ériki conclut une alliance avec 
eux en donnant sa filie en mariage à leur chef. 
Depuis, ils . lui ont été fideles, et l'oiilt toujours 
a.idé dans ses guerres. La persévérance de ses 
gens à sup.porter la Ü\tigue parait incroyable. Ils 
ava.ient transp0rté leurs pirogues par terre de plus 

de t.:inquante milles de distance' à travers un pays 
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inégal et raboteux , en les tirant avec des cordes 

aur des rouleaux. Elles étaient chargées dé leurs 
provisions. Quelle constance dans un travail aussi 

ennuyeux que penible ! Pour doubler le cap 

oriental ils avaient à ramer pendant au moins 

cent milles , et ils venaient si loin pour attaqu.er 

un peuple qui probahlement n'avait jamais rien 

fait qui put provoquer leur i-essentiment, et qu'ils 

ne ha'issaient que parce qu;il était capable de leur 

opposer quclque résistance. Ainsi l'ambition peut 

être portée à l'exces, même chez les sauvages, et 

leur fait surmonteé gaiment des di:fficultés in­

croyables par le seul desir du pillage et de la dé­
vastation. 

Etant descendu sur la côte occidentale de la 

haie avec M. 1\hrsden, et quelques guerriers in­
digenes , Gonnah, l'un d'eux, iit l'achat d'une 

natte tres-fine. Il dol?Í1a en échange des. plumes 

de g·oeland que les individus eles cleux sexes por­
tent généralement , mais que l'on ne prépare que 

dans la baie des Iles. On les transporte delà 

dans les divers territoires, et elles fot·ment un 

objet important de commerce. Chacune a le gros 
hout entouré d'un petit morceau de bois qui sert 
à la fixer dans les cheveux. 

Assis :m milieu de toutes les femmes du village, 
il ouvrit .la bolte qui. contenait le~ plumes, et ou 



12 ABRÉGÉ 

elles étaient rangées aussi artistement que si la 
marchande de modes la plus expérimentée de 
l':Europe les y ~ut placées. Leur vue charma les 
regards avides de toutes cP.s belles. Il en prit quel­
ql.ws- unes , et les posa sur la tête des femmcs qui 
l'entouraient. Ainsi parées elles se félicitaient les 
unes le? autres avec des transports de joie , qiJi 
laissaient percer le sentiment d'amour- propre 
qu'elles éprouvaient. Alors il compta douze plu­
mes, et les déposa galamment aux pieds de la 
jeune filie qui avait la natte , et lui donna en 
même temps un gros paquet de duvet de goeland 
qui sert d'ornement pour les oreilles .. Ayant reçu 
la natte , il ferma soigneusement sa boite, et s'en 
alia débiter ailleurs sa marchandise. M. l\hrsden 
acheta aussi une natte. Ensuite toutes ces femmes 
se mirent à chanter et à danser. 

Ayant continué notre promenade vers le village 
de Choupah, nous n'y ávou$trouvéquedesfemmes 
et des enfans, tous les hommes étaient parÚs pour 
l'expédition au cap oriental. Nous vimes la belle­
fille de Choupah, jeune femme d'une physiono­
mie intéressante et fort belle ; mais elle pleurait 
la mort de son fils , et pour marque de sa dou­
leur, elle s'était tellement découpée la peau de la. 
tête aux pieds, que l'on n'y apercevait qu'une suíte 
continue de plaies ou vertes etdehalafres couvertes 
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de sang caillé: La pente de . la eolline sur laquelle 
s'élevait le hippah, o:ffraif deschamps de pommes 
de terre cultivés avec soin. 

Dans notre com·se le long de la côte, nous avons 
essayé de nous procurer des pommes de terre · et 
des cochons , car nous avíons besoin de viande 
fraiche. La belle-fllle de Choupah nous dit qu'elle 
ne pouvait pas nous fournir un seul de ces ani­
maux, ceux que son beau-pere possédait étant 
dans l'int<hieur du pays. M. Marsdenlui en ayant 
montré quelques-uns que nous aperçumes dans 
une étable, elle répondit qu'ils appartenaient .à 
un homme qui demeurait fort lo in, et qu'elle n'en 
pouvait disposer. Dans un autre village les habi­
tans étáient moins avancés dans leurs idées sur l~ 
droit de propriété ; car en nous indiquant un en­
droit ou il y avait des cochons , ils observerent 
que nous pouvions }es emporter sans payer, idéê 
que nous avons naturellement rejetée. Dans ce 
Inême village Douaterra demanda s'il ne pounait 
pas acheter uú. esclave; on n'en avait qu'un seul 
âgé de douze à quatorze ans, qu'il trouva trop 
j~ume. Ce lieu doit être tres-peuplé; nous aperce­
vions des cabanes éparses de tous les côtés. Le 
terraio des environs est uni. N ous fumes frappés 
de la grandeur d'un hangar , qui avait pres de 
cent pieds de long, et était partag0 dans le milieu 
par une sépal'ation. Les insulaires nous dirent qu'il 
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était destiné pour une étable à cochons. Cepen- · 

dant il n'y en avait pas un seuf. 

À mon retour à bord, j'achetai d'un naturel une 

natte qui était Ja plus belle que j'eusse vuejus- · 

qu'alors ; le possesseur hésita long- temps à l'é­

changer contre une grande hache. On ne sera pas 

surpris de Ia valeu r qu 'ils attachent à c e produit de 

leur industrie, Iorsque l'on saura qu'il faut quel­

quefois employer deux 0•1 trois ans pour en f<tbri­

quer une natte tres-fn1e et tres-ornée .de dessins. 

Douaterra nous paria des insu laires de ce can­
ton comme de gen's enchantés de la bonne récep­

tion que nous leur avions faite à bord ,. et disposés 

à être nos amis ; un autr-e chef de nos compa­

gnons nous les peignit au contraíre comme des 
hommes perfides et habiles à feindre, qui, si l'oc­

casion s'en étqit présentée , se seraicnt emparés 

du navire et nous auraient tous égorgés. 

L.e 19 janvier nous avons quitté cette partie de la 

Nouvelle-Zélande, qui avait particulierement at­

tiré l'attention de Cook ; depujs ce grancl naviga­

teur, trois navires anglais seulement étaient venus 
mouiller à l'embouchure du Thames; l'un d'eux 

était un petit brig dont des malfaiteurs déportés à 

la Terre--van- Diemen s'étaient emparés. Ces bri­
gands commirent toutes sortes de ravages le 

long de la côh , ·et eurent la cruauté d'enlever la 

fllle de Choupah. Ce chef ne leur échappa qu'~n 
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prenant la fuite. Doit-on être surpris qu'apres des 
événcmens de ce genre, les sauvages essayent 
quelquefois de surprendre un bâtiment ot\ ils 
voyen t des hommes semblables ~ ceux qui les 

ont mal trai Lés ! Sont-ils donc privés du droit de 

représailles que les européens exercent sans scru­
pule! Tou tcfois un na vire qui vint dans ces · pa-
1'ages quelque temps apres les bandits, n 'eut qu'à 

se louer des naturels : ils aiderent aux Angbis 

à couper ct ;\ charger des bois dont ils forme 
rent lcur cargaison, et leur rendirent tou sles 
services possibles. 

Dans le cours de cc voyage, je voulu's voir jus­
qu'à quel point un sauvage peut ·porter la colere 
quand il est irrité; mon cssai, qui réussit au-delà 
de mon attente, faillit à me coUter cher, et me 
causa un vif repentir. Korra-Korra était ass is sur 
le pont et causait avec ses compagnons; je m'ap­
proch.ai et lui jetai quelques éclats de bois; il 
ri'y fit pas' la moindre attention; enfin je l'at­
trapai à la jambe avec un tronçon plus gros ; la 
douleur qu'il ressentit le mit en fureur ; il me 
lança de toute sa force un morceau de poix qui 
1ne frappa la joue. Je n'avais que ce que je méri­
i ais : je m'en aliai sans rien dire dans la chambre. 
Korra-Korra me suivit: content'de m'avoir renclu 
la parcille de ce que je lui avais fait , il était de 
bonne hurncur; mais j'eus la fantaisie d'éprouver. 
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encore son caractere; jc pris clone mes pistolets 
en lui crinnt que j'étais décidé à lui bruler la cer­
velle. Sans manifester le moindre signe d'irrita­
tion, il me répliqua du ton le plus calme : 11 Ce 
« n'est pas .M. Korra-Korra qui a commen.cé le 
(( premie r; c'est M.. Nieholas. n Je lui montrai ma 
joue, qu'll avait memtrie, en ajoutant que sa 
mort seule pouvait apaiser mon ressentiment. · 
L'air faché et décidé dont je prononçai ces mots 
lui inspira de Ja crainte, et sautant sur moi , il 
m'arracha mes pistolets des mains, malgré ma 
ré.sistance. Je lui dis que je plaisantais, il meles 
rendit et alla sur le pont. Alors i,l saisit une bane 
de bois, et m'appelant, me défla au comhat avec 
rnes pistolets. J'acceptai le cartel; j'ôtai les baBes 
et la moitié de la charge de poudre des pistolets, 
et je le rej.oignis. Il parlait à M. Marsden. Je fis 
semb1ant de me plaindre à celui-ci de ce .crui s'é· 
tait passé, ajoutant que Korra-Korra s'était si mal 
conduit que j'étais venu pour lui faire sauter le 
crâne. Mon ami sourit et me prit le p'istolet en 
disant : (( C'est moi qui vais tirer sur Kona-Korra. » 

Il me le remit apres avoir ajusté l'Indien ; celui­
ci fondit sm moi pour me l' enleve r ; je me défen· 
dis: l'arme partit dans cette lutte, et l'explosion 
de la poudre brula la veste de Korra-K~rra. I1 

d~vint ·furieux, frappa des pieds , hurla ; rien ne 
put l'apaiscr : il tenait le pistolet par le hout ; 
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je crus qu'il allait me frapper avec la crosse ; je 
lui présentai l'autre en le menaçapt de tirer s'il 
avançait; et je lui représentai que je n'avais pas 
agi sérieusement et que l'autre pistolet n'était pas 
chargé; en même tcmps je tirai la baile que j'a­
vais mise dans la poche de mon gilet. M. Mars­
den de son côté essaya de le calmer : Korra­
Kotra, sourd à tout~s les remontrances, se livrait 
à son emportement en répétant que j'étais un 
méchant et que j'avais voulu le tuer. Je regrettais 
d'avoir poussé les choses si loin, et je ne savais à 
quoi ses transports aboutiraient. Cependant je lui 
_répétais que j'avais plaisanté, et je tenais toujours 
la baile dans la main. Enfin il s'adoucit peu à 
peu, pleura amerement et s'a.ccabla lui-même de 
l'eproches d'avoir agi avec tant de violence contre 
quelqu'un qui jouait avec lui. Voyant le sang cou­
ler de mon doigt qui avait été hlessé par le pis­
tolet qu'il voulait m'arracher, il déchira un mor­
ceau d'un b ~ndeau de toile qui entourait sa tête, 
et en enveloppa la plaie. Sa physionomie expri­
Inait le plus vif chagrin de ce qu'il m 'avait fait du 
mal, Son émotion me toucha; je lui pris la main 
et nous redevinmes bons arnis. 

Tandis que Korra-Korra était dans son acces 
de colere, ses cornpatriotes resterent tranquilles 
spectateurs de ce qui se passait. Je demandai en­
suitc à Douaterra s' il croyvit que Korra-Korra 

YI . 2 



m'aurait frappe; il me réponclit que non. Ceder­
nier avait semble disposé ú jeter mon pistolet 
dans la me r; Douaterra·, ínterrogé à ce sujet, me 
dit que Korra-Korra était trop bon sold at pour se 
pcirter <.\ une telle extrémlté. 

Étant au-delà deBream-Ilead, nous reçúmes la 
·-visite de MoJhangher , insulaire mené en Angle­

terre vers 18o!,. par M. Savage, qui a puhlié une 
relation de la Nonvelle- Zélande, et qui fait un 
.grand éloge des bonncs qualités et de l'esprit de 
cet Indien. Il nous parut en effet tres-intelligent ; 
mais Jes charmes de la vie civilisée n'avaient pas 
}Hoduit eles impressions assez fort_es sur lui pour 
]e décicler à les goúter de· nouveau. Content de 
sa condi.tion ac'Luelle, il ne se montra liullement 
disposé à la quitter. Il entendit d'un ai r tres-indif­
férent Jes nouvelles qu'on lui donna de M. Sa­
vage. Il n'était occupé que des choses ·qu'il pou­
vaü nous demander. Des clous ne le satisíirent 
pas en'tierement; enfin il eut si grande envie d'un 
eles chats du bord, qu'on lui permit de l'empor­
ter. ll nous quitta en nous promettant de nous 
faire fournir par son chef tout ce que nous pou­

vions désirer. 
Le séjour de Moyhangher en Angleterre n'a 

élé d'aucune utilité, soit pour lui-même, soit 
pour sou pays : ceux-ci n'ont pas dú avoir beau­
coup d'égards pour les avis que leur donnait un 
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simple couki. Il aurait faliu , p our que ·les leçons 
fussent profttables, qu'elles vinssent de plus haut. 
Il revint chez lui cornblé de présens : s'il eut été 
un chef, ils lui eussent donné un haut degré 
d'importance aux yeux de ses cornpatriotes; mais 
dénué des moyens de les. défendre, je suis per­
suadé qu'apres en avoir été bientôt dépouillé, il 
aura été réduit à son prernier état d'indigence. 
Quand nous le vimes, rien ne le distinguait du 
commun des coukis , et il n'avait aucune mar­
chandise d'Etirope. La vérité me force à raconter 
un fait qui diminue la bonne opinion qu e le récit 
de M .. Savage nous avait donnée de cet hornme. 
Peu de temps apres son retourd'Angleterre, Topia, 
frere de Tarra, dont il était alors sújet, apprit 
qu'il avait volé une hache à bord d'uu navil'e an­
glais mouillé dans la baie eles iles. Ce chef sévere 
en fut si incligné qu'il fit fustiger Moyhangher, 
et persuada à l'ériki dele bannir à jamais de son 
territoire. Depuis cette époque ce malheureux 
den1eu taít dans le p::1ys du chef oú nous l'avions 
houvé. 

Le vent contraíre nous força de nous arrêter 
vjs-à-vis de Bream-Head pour tâcher de nous j 

Procurer des vi vres. · Nous ne savions pas combien 
de temps il pouvait durer, et déjà nos guerriers 

~e plaignaie·nt que leur provis ion de racine de 
fougere touchait à sa fin. Ces insulaires so ot de 
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tous les peuples lcs moins susçeptibles de · sup­
porter patiemment Ie besoin de la faim. Jls se 
1·ésignent aisément à toutes les autres privations; 
mais se passer de manger, autan.t qi.l'ils en ont 
I'habitude, Ies dérange tellement qu'il~ ne peu­
vent rien faire jusqu'à ce que leur appétit soit 
satisfait. Si une circonstaúce quelconque y met 
un obstacle momentané , ils murmurent, s'im­
patientent et deviennent turbulens. 

Nous étant embarqués avec Korra..,Korra, les 
naturels qui nous virent approcher, vinrent au-

. devan.t de nous. Moyhangher était dans une des 
pirogues ; il parut charmé de ce que nous tenions 
notre promcsse. Comme le ressac était tres-vio .. 
lent Ie long du rivage, il nous guida de la ma­
niere la plus obligeante vers le point ou nous pour­
~·ions déb~rquer le 1)lus facilement. Nous fÍtmes 
tres-bien accueillis par les habitans. Moyhangher 
nous prit, M. Marden et moi, chacun sous un 
bras ; d'autres naturels en -firent autant , et nous 
marchâmes ainsi pendant un mille jusqu'à la 
demeure du chef. Cette route fut três-fatigante, 
parce que le terrain était extrêmement inégal _et 
rocailleux, et qu'il fallut finir par traverser un 
rujsseau qui entourait presque entierement Ie 
village. 

Kioutcha , chef de ce village , no l!ls reçut de 
l'ail' le plus affabTe, fit apporter une natte pro-
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pre, et nous pria de nous y asseoir. Moyhangher 
naus servait d'interprete. M. Marsden ayant ex­

posé nos besoins à un chef auquel il présent.a en 

rnême temps trois haches, celui-ci nous dit qu'il 
avait beaucoup de cochons ; mais qu'ils cou­
raient dans les bois ; cependant il promit d'y 
envoycr le lenclemain des gens pour eu prendre 
autant qu'il naus en fallait, si le navire restait 
le long de la côte, et ajouta que notJs pou rrions 
naus fournir de toutes Ies provisions que son 
cantou produisait. Disposés à proftter de cette 
offre amicale et généreuse, si b circonstance le 
permettait, nous l ui dimes que si I c vent ne nous 
favorisait pas pour gagner la baie eles lles, nous 
arborerions notre pavillon , et nous naus appro­
cherions ele la cô1e. 

Ce chef était un homme tres-âgé; son visage 
grave et austere lui assurait l'obéissance de ses 
sujets , et le respect des étrangers. Son chef de 
guene passait pour un eles hommes les plus vail­
lans clu nord de l 'ile . 

.Moyltangber parlait beauCOl!p; mais le pauvre 
garçon avait oublié presque entierement l'an­
glais , de sorte que naus le comprenions tres­
difficilement. ll finit par nous être à charge. Il 
avait changé d'iclée depuis la veille; il voulait 
nous a ·compagner eu Augleterre. Je me gardai 

hicn d'cncourager cette fantaisie, persuadé qu€ 
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j'ét::(is qu'il ne pouvait êLre nulle part mienx qu.e 
dans son pays. J.e le priai de rassembler la pl11s 

grande quantité de phormium .qu'il pourrait, et 

de l'<tpporter à la baie des lles, ou Jcs mission­
nairesla lui acbeteraient. Cette proposition sembla 
I ui faire plaisir, et il me ]e promit. 

Nous étions dans ce lieu depuis une l.íeure, 
lorsque nous .entendlmes un coup de canon, si­

gnal 'dont nous étions convenus avec le cupitaine 

pour nous. rappeler si le vent changeait. Nous 

cumes beaucoup de peioe à retourner à bord , ou 

nous brulions d'impati~nce d'arriver. Nos gens 

avaient fait entrer le canot dans la riviere. 11 n'y 

avait p1us assez d'eau pour qu'il flottélt; il fallait 

attendre le retour de I~ marée, 6JUi n'eut lieu 
qu'au bçmt de trois 'hcures; la nuit était sur­

venue sur ces entrefaites. Les naturels, ass·is en 

groupes · séparés autour du feu , m'invitaient 

alternativcment à me joindre à eux. On me plu­
çait au milieu du ceréle. Je me divertissais de la 

curiosité avec laquelle ils cxaminaient ·ma redin­
gottc , mon chapeau, mes b0ttes , et en un . mot 

cha.que partie de mon vêtement. Un vieilla rd 
m'amena une jcune filie de douze :ms , je sup­

posai qu'il en était le pere. li me la presenta en 

faisant son eloge, et me dit de la rega reler com me 

ma ft:mme. Malgré tous les avantages dont son 

iptarissable -éloqueuce me promettait que la pos-
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session de cette belle serait accompagnée , je dé­
clinai sa proposition, en I ui donnant pour .excuse 
que j'étais tabou. llrépondit du lon .d'un hom.me 
déconcerté, que je ne pouvais être que fort peu 
tahou. Je I ui assurai gravemen t que je I' é tais au 
contraíre beaucoup. 11 n'insista pas davantage. 

T0us ces insnlaires me dolll:~erent des preuves 
non équivoques de leu~ caractere amiçal et hospi­
taliel·.lls s'empressaient de m 'offrir qu.elque chose 
à manger. Jamais je n'avais vu des hommes si 
peu intéressés. Kiou tcha no.us préscnta du cochon 
salé que nous acceptâmes avec plaisir. Notre troupe~ 

reçut en don cinq p::1niers de pnisson sec , et une 
quantité de racine de fougere. Nous aviç~s donc 
de quoi satisfaire les besoins de notre estomac 
avant d'arrive1· à la haie des lles. 

Lorsque la marée eut fait flotter le canot , 
nous dimes adieu à Kioutcha et à ses obligeans 
vilbgeois, bien décidés à ne pas atteridre les pro­
visions que l'on ·nous promettait pour · Ie lende­
lllain, puisque ce qu'il nous avait donné nous 
suffisait jusqu'à notre retour à Ranghihou. Un 
obsta ele nous arrêta soudainement à l'embouchure 
de la riviere. Elle était si etroite' et tellement res­
serrée de ~haque côté par une rangée de rochers 
pointus que l'eau y fonnait des brisans d'uue vio­
lence extrême ; des êcuei ls cacbés f:üsaient courir 

dês dangers cncore plus grands. Si les naturel s .1e 
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fussent pas ven us nous mon trer dnns quels endroits 
ils se trouvaient , notre canot . eôt certainement 
coulé à fond. I..e sang-froid et l'adresse de Korra­
Korra pom éviter ces rocs quand on les indiq"ua, 
et son attention à guicler ses gens pb~u les faire 
l'amer ave c force ou ave c lenteu r selon rexigence du 
cas , nous furent surtout utiles pour nous sauver 
de notre situation critique. Ce fut à lui crue nous 
fumes surtout redevables de sortir sans accident 
de ce p·aS périlleux. Nous nous attendions si hien' 
M. Marsden e·t moi , -à voir le canot brisé en 
pieces , ou chaviré , que déjà nous avions défalt 
nos habits pour pouvoir nager plus aisément. 

On était fort inquiet de nous à bord; comme 
on ignorait la cause de notre long retard, on 

.craignait que nous n'eussions été victimes de la 
perfidie des naturels; Dou aterra lui-même nous 
dit qu 'il croyait bien que ses compatriotes nous 
avaient assommés pour nous manger. Il ne rendait 
pas justice à ces hraves gens qui nous avaient au 
contraíre donné dcs preuves signalees de leur 
bonne foi. On ·en eut la pre1;rve quand on ' 'it les 
provisions dont ils nous avaien' t gratif1és. 

Dans la matlnée du .2 1 , six pirogues nous ac­
costerent; les naturels qui les montaient nous 
ap})OTtaient du phormium et des lignes à pêcher; 
ils avaicnt la plus grande cnvje de trouver des 
chalans. Douatena et sa troupe cpú avaient en .. 
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core une provision de vieux fer et d'hameçons, 

acheterent toutes le~ lignes; ils laisserent le phor­
nlium qui n'était pas mis en ceuvre. Depuis notre 
départ de l'embouchure du Thames, nos g·uer­
riers discontinuaient la réception alarmante qu'ils· 

avaient faite précédemment aux pirogues qui s'ap-
. prochaient: nous étions tres-conteü.s d'être déli­

vrés de cet horrible vacarme. Ils nous dirent 
I 

qu'ils omettaient ces .démonstrations de fureur·, 

parce qu'il n'y avait plus de motif d'épouvanter 

de nouveau les tribus hostiles auxquelles ils 
avaient dejà inspiré de la crainte. 

Nous avons passé à midi entre le cap Bret et un 
rocher immense qui en est éloigné d'un quart de 
n1ille; son sommet est surmonté de rocs pointus, 

qui offrent une singuliere apparcnce; sa base est 

percée et forme une arca de, ce qui I ui do1me de la 
ressemblancc avec le portai] d'un vieux château., 

Les naturels y viennent en granel nombre dans la 

saison de la pêche pour faire leur provision d'hi­

Ver. ta quantité de poisson qui se rassemble dans 
ret endroit, est incroyable; elle pourrait former 

une branehe importante de commerce, si ron 
fondait une col~nie dans cette ile. Nos guerriers 
avaient à bord du poisson séché dans la saison 

précédentc ; il était remp1i de vers, c e qui I e ren­

dait beaucoup plus délicat po.ur .eux. J'e!l goutai, 
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jl'! ne le trouvai pas mauvais ·, mais les vers me 
dégoutaient. 

A quatre heures apres midi nous avons laissé 
tomber l'anci·e à notre ancicn mouillage, .vis-à­
vis de Ranghihou, dans la baie dcs Iles. Les mis­
sionnaires \St leurs familles étaient en .tres-bonne 
santé. ils s'occupaient à rendre leur maison 
commode; n·:>us vimes avec plaisir les progres 
.que ce petit établissement avait faits pendant notre 
absence. M. IJall était aidé dans ses travaux à la 
forge par deux naturels tres-dociles, tres-intel­
ligens et tres-honnêtes: ils ne lui avaient jamáis 
' 'olé la rnoindre chose. M. Kandall avait déjà deux 
écoliers qui montraient de l't~ptitudc , ct promet­
taient de le récompenser des soins qu'il prenait 
de Jes instruire. 

Le dimanche 22 on célébra le service divin; 
nous fômes surpris d'y voir un petit nombre de 
naturels, tandis qu'aupanivant ils y avaient assisté 
en foule. Douaterra., ordinairement si l)onctuel, 
ne s'y trouvait pas. Korra-Korra et Chounghi, sui-

t l ' ' t t ' van eu r usage, n y manqueren pas e · s y com-
porterent tres-bien. llientôt nous conçúmes la . 
cause de l'abseHce de Douaterra. Pendant notre 
diner ·, nous entendimes tout-à-coup un bruit et 
un tmnulte extrêmes parmiles naturels; quelques-· 
uns se précipitant dans le lieu oà nous étions , 
nous dirent que l'on se battait, et parurent étonnés 
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que nous n'en eussions pas été instruits p1üs tôt. 

Nous écoutâmes cette nouvellc avec indi[férence, 

nous imaginant qu'ils s'amusaient par un combat 

si·mulé, et nous en avions déjà vu assez. Cepen­

dant il en survint d'autres; ils nous ,parlerent des 

préparatifs que l'on faísait et qui nous semblerent 

d'une nature formidahle; ils ajouterent qu'il ar­

rívait des pirogues de différentes parties de l'ile. 
Pour le coup nous craignlmes que des tribus en­

nemies ne fussent venues pour nous attaquer; or 

l'issue du combat pouvait être douteuse, car 

malgré lcs efforts eles habitans de Ranghihou p'our 

nous défendre, leurs adversaires plus nombreux 

pouvaient les accabler. Justement ioquiets, nous 

sort!mes; lcs naturels couraient de tous côtés, et 

préludaient aux hostilités. Nous vimes Douaterra 

et Chounghi Jescendre d'une colline qui dominaít 

le port; ils nous appi'irent qu'un corps nombreux 

venant du c;:1p Nord, et dont ils ne connaissaient 

pas les intentions, ne tarderait pas à paraitre; 

peu dbposés à nous en aller sans conna!tre l'issue 

- de l'a!Iaire, nous résolümes de rest~r tant qu'il 

n'y at.ll';Jit p:-~s de danger pour nous; mais nous 

tlnmes t0ut notre bagage prêt à être embarqué. 

Cependant tous les guerriers de Douaterra s'é­

taient rassemblés autour de ]ui; íls étaient équi­

pés au granel complet, et barbouillés d'huile ct 

d'o cre l'Ouge. Apres müre nbfiexion-, M. Marsdcn. 
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pensa qu'il valait mieux contempler de. loin que 
de pres la hataille qui pouvait se livrer; en consé­
quence nous nous retirâmes tous à hord-. 

Bientôt noi.Is aperçumes trois grandes pirogues 
l'Cmplies de monde qui se dirigeaieut vers la côte. 
Ayant demandé à_ Toual, qui était avec nous, si 
elles avai~nt eles intentions hostiles , il répondit 
qu'il ne le croyait point, ajoutant que c'étaient 
des gens de son "Crere. Cet a vis nous rendit la sé­
curité. Nous revinmes clone à tel'l'e, pour être té­
moins de la conféren~e qui allait avoir lieu , et 
21pprendre le sujet eles apparences formidables que 
nous observions de chaque côté, quoique aut-un 
n'eCrt l'intention d'attaqu~r l'autre. 

Douaterra et ses guerriers s·e leva nt brusque­
ment de l'endroit ou ils étaient ass is, coururent 
au rivage Iorsqu'ils virent approcher Jes pirogues, 
et les lances et les fusils en avant , mouvement 
qu'ils accompagnerent de hurlemens affreux et de 
gestes de fureur, firent-mine d'empêchcr les arri­
vans de dé~arquer. Ensuite ils danserent au son 
de la chanson de guerre, puis com me épuisés de 
leur exces de turhulence' ils s'assirent vis-à~vis 
des pirogues, en regardantleurs antagonistes d'un 
reil fixe. Ceux-ci avale~t cessé de ramer, et les 
considéraient. Ils reste1·ent ainsi en présence pen­
dant au moins un quart d'heure. A la fin un 
vieux chef se levant d'un air grave au mDieu d'une 
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des pirogues , s'entretint d'abord avcc quelques­
uns eles siens; ensuite il adressa la parole à Dona­
terra. Tous les autres les é?outaient en gardant 
u~ silence respectueux. Voici le sujet de la con­
férence tel qu'on nous l'expliqua. Des trihus enne­
mies qui habitaient pres du cap Nord avai"ent tué 
trente des gens de Douaterra dans un cantou qui 
lui appartenait pres de la baie Doubtless. Sou ami 
vennit lui annoncer cet événement, et l'engager 
à user de représailles. Douaterra invita tous ces 
guerriers à débarquer. Des qu'ils furent à terre ils 
halerent Ieurs pirogues sur la greve, pour qu'elles 
fussent hors de. la portée de la marée: 

Les préparatifs de la bonne chere succéderent 
à ceux de la guerre , et bientôt les cuisiniers fu­
rent seuls occupés. Panpi les nouveaux arrivés il 
Y avait des femmes et des enfans; ils amenaient 
avec eux Ieurs chats et ]eurs chiens ,. et appor­
taient aussi une bonne pr9vision de poisson et de 
racine de fougere. 

Les dépepses du na vire étaient tres- fortes. 
M. ~arsden pensa qu'il fallait avoir reeours à tous 
les moyens possibles d'en couvrir une partie, et 
qu'un des meilleurs était de saler du poisson , qui 
se vendrait facilement à Port- Jackson. Nous par­
times clone le 23 pour Parro , village de Korra­
Korra, situé pres du cap Bret, ou la mer est 
1L'es -poisonneuse. Korra- Korra et Tonal nous 



aiderent dans notrc entreprise. I..e filet rapp arta 

une grande quantité de poissons qui ressem­

blaient beaucoup avx barengs. Les femrnes les 

ouvrirent , et les ncttoyerent. On les sala, et n<c;s 

en emplimcs deux barils. A notre départ de Parro, 

le 25 , nous y laissârnes un mat~lot pour préparu 
I 

tout ce que les natnrels pêcheraient. La cl1aleur 

excessive nuisit à notre opération. Une partie ·de 

ce qui avnit été pris et ·sal é la veille était rempli 

de vers le lendenJain matin. C'e~t un désagrément 

t res- fréquent dans ces contrées. 

Durant notl'e court s~jour à Parro, nous vimes 
un nouvel ex emplc- eles alal'mes contii1uelles aux­

quelles c~s insu laires sont s t1jets. Nous dormions 

tranquillement dans une eles maisons du chef, 
Iorsque vers rninuit nous.fumes Téveillés bmsque­

mcnt par Korra- Korra et Toual. Ils nous- dirent 

qu'ils étaient obligés· de nous q~litter à l'instant 

pour aller combattre , et ajouterent qu'ils ne t<u­

deraíent pas ~~ revenir. On peut aisément se flgu­
rer nos anxiétés . Quant à moi, je regardais notre 
position com me tres-critique. Si tard, il était im­

possíble de songer à regagner le navire. Que de­

viendrions-nous elans le cas ou le chef et son frere 

seraient tues au commencement de l' action? Nous 

restions exposés à la vengeance de cannihales 

a1térés ele sang. Telles furent les reHexions qui 

m 'assaillirent cnnstamn,1ent p endant la nuit. Tou-
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tefois , la promesse de nos amis de ne pas être 

long-temps absens , me rendait un peu de cou..: 

rage. Effectivement ils reparurent dans la mati­

née, accompagnés de Benni leur oncle , et d'un 

grand nombre de guer'riers. M. Marsden en les fé­

licitant de ce qu'ils éül.ient de retom sains et saufs, 

les pria de nous expliquer la cause ele leur départ 

subit. Tou.a1 nous apprit que c'était une fausse 

alarme. On leur avait annoncé qu'une tribu enne­

mie arriv<lit de l'intériem pour attaquer quelques· 

uns de leurs amis. Ils s'étaient naturellcment em­
pressés de voler à lenr seeours; mais ils n'avaient 

pas rencontré d'ennemis à combattre. Toualnous 

assura que, fatigué de vivre dan& cet état perpé­
tnel de dangers et de désagrément, íl se fu:erait 
' p 1 ' a Jort-J ackson , et ne songerait p us a son pays. 

Ce n'était pas la premiere fois que Toua"i mani­

festait son antipathie des usa gcs barbares et eles 

pratiques cruelles de ses compatriotes, et aclmi­

rait les coutumes eles Européens régis par eles lois. 

ll en avait vu les effets dans notre colonie, oú ce­

penclant ils n'ont pas pour résultat des mceurs 

bien supérieures à celles eles sauvages. 

Lorsq1.1e nous étions partis pour la pêche, nous 

avions avec nous quatre naturels. Toua'i ne manqua 

pas de nous apprendre que c'étaient des ronga~ 
tidas. Ces insulaircs ne manquent jamais de vous 

instruire de I em dignité personnelle, et de celle 



de leurs amis. Je ne crois pas qu'il y ait un payg 
au mon'de ou l'orgueil de famille domine plus qu'á 
la Nouvelle-Zélandc ; je n'en excepte aucune des 
contrées de l'Europe ou I'on se targue le plus de Ia 
noblesse de ses ancêtres. 

MaJgré cette vanité les insulaires ·sont Jes gens 
les plus importuns pour demander, et quelques­
uns sont de plus si avides que rien ne pcut les sa­
tisfaire. Benni, oncle de Korra-Korra, était, par 
exemple, le mendiant Ie plus obstiné de .l'ile. 
M. Marsden lui donna un gros hamecon et d'au­
tres bagatelles, qui pour lui étaient des présen~ 
d'une valeur considérable ; cela ne l'empêcha pas 
de nous fatig·uer de ses dernandes qu)l répétait 
même apres avoir obtenu l'objet qu'il désirait 
avoir; il en était clevenu insupportable. Je vins à 
bout de le guérir de ce defaut .en me moqua-nt de 
hli, et il nous ennuya moins de ses sollicitations. 
C'était un hommc imbu du véritable esprit m·i~to­
cratique. Il avait un· si profond mépris pour toutc 
personne travaillant à un ouvrage manuel, que 
nous ayant aperçus, M. Marsden et moi, occu­
})és avec les ouvriers qui nettoyaient et salaient 
les poissons, il nous lança un regard dédaigneux, 
})Uis détoumant les yeux comme. s'il eut craint 
de se dégrader par la seule vue de notre besogue, 
il s'écria d'un ton ironique : << M. l\farsden et 
M. Nicholas sont de vrais couldes. ,, Pu.is a vec un 



])F.S YOYAGES llfODERNES. 53· 

SOtll·ire de complaisance pour lui-même, il ajouta : 
.« M:. Benni est un

1 

vrai t·ongatida ». Ses idées sur 
son rang él·evé étaient aussi extra.ordinaires que 
ridicules ; tout en faisant fi de nous, parce que 
nous salions du poisson , il se dégradait Yolou­
tairement jusqu'à Úmmiliante dé.marche de men­

dier un clou. I"e sot orgueil de Reuni rappelle 
celui de certains habitans des pays civilisés. 

Avant notre départ de Paco , Korra-Korra .re­
çut la visite d'un homme tres-âgé ·; Touai: nous 
dit d'un tou emphatique qu'il était né depuis tres­
long-temps. Ce vieillard étaÚ: arrivé ~u dernier de­
gré de la décrépitude et en portait toutes les mar­
ques. Le grand nombre cle gens tres-âgés que j'ai 
rencontrés dnns cette ile, me donnc Iieu de con­
clure que le clim~t et la maniere de vivre y sont 
f<worables à la longévité de l'espece humaine, et 
que les. guerres n'y sont pas aussi meurtrieres 
qu 'on pourrait l'imaginer. 

Arrivés à notre navi.re nous avons chaugé de 
Vêtemens et nous sommes hien l~yés : cette opé­
ration était tres-nécessaire ; car j'avais rapporté 
de la maison de Korra-Korra des insectes tres-' 
incommocles. Étant allé à terre pour diner avec 
M. Kendall, je trouvai sa porte completement 
assiégée par une foule de naturels ; ils étaient si 
curieux d'o.hserver les actions des hlancs qu'ils res­
taient là depuis le matin jusqu'au soir sans hou-

VI. 3 



gér, à moins que la faim ne les en chassât; c'est 
un mobile auquel i]g ne penvent jamais résister. 
Les cbefs entraient généralement dans l'intérieur 
et laissaient tonjoi1rs de la verrnine, au grnnd 
'désagrément de madame Ke1idall qui m'adressa 
ses dol'éancts sur la malpropreté eles 'ces gens. 
Toutefois, malgré l'imporiunité de ces chefs , 
elle a~ait, ainsi que son mari, trop -de bon sens 
pou r ne pas la supportú avec résignation ; d'ail~ 
leurs les circonstances et l'avancement du dessein 

im)_)ortahi pour leque} ils ont été envoyés dans 
cette ile ·leur el1 faisait un devoír. J'espere que 
lenr exemple et leurs avis apprendront dans quel­
que temps aux naturels à prendre des habitudes 

de propreté. 
M. Kendall avait apporté d'Europe un tres-bon 

orgue à cylind1·e. Il essaya l'effet de la musique 
sur ses sauvages auditeurs; c'était un spectacle 
curieux de les voir avancer lems visages balafrés 
dans lá maison, et reg arder avec étonnement pen­
dant qu'ils écoutaient tres-attentivement ces sons 
auxquels leurs oreilles n'étaient pas accoutumées. 
Il y en eut trais surtont qui av.aient l'air d'être . r a vis 

eJl extase. 
De tous les artisans qui nous avaient accompa­

gnés aucun n'attirait autant la curiosi'té des iw 

sulai~·es que le forgeroÍl : jls s'asseyaient pen­
aant des hem·es entiel'es dans son atelier et se 
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reg-ardnient les uns les aut res d'.un air ébahi toutes 

les fois qu'une partie de ses opérations lelil' sem­

blait plus dífficile qu'une autre;la malléabilité du 

fer dans son état d'imandescence, leur parut d'a­

hord tenir du miracle. Ils avaient toujours soin 

de se tenir à dist::mce convenable des étincelles qu'i 

partaient du fe r rouge quand ou le battait ; .e't 

ils en paraissaient tres-effrayés. 

Les bois que Pomarri nous avait promis de faire 

couper étaient prêts ; le navire fut conduit pres 

de S@n village; pendant que J'o·n portait la cargai­

Son à hord , nous recevions journellemcnt de 

llOll1breuscs visites des insulaires. Le 3I janvier 
entre aut'fe, ils nbus cernerent si completement 

avec leurs pirogues , que s'ils avaient eu le ·des­

sein de manquer à la confiance que nous avions 

dans leur bonne foi , rien n'aurait pu les empê­

cher de s'emparer d1:1 hâtiment. M-aiiS j'gspere 

qu'un événement aussi trag'i~ue ne se renouveller a 

Plus dans cett e ile. Tous les hatbit·ans nous ont té­
lhoigné le regret le plus sint:ete de ceux <fW'Í 

avaient eu lieu. 

Au milieu d~ la fou1e qui c-0uvrait Jes ponts 

~algré teus nos efforts pour nous en écarter, 
J aperçus avec beaucoup de. surp·rise un Indou. 

Sa petite sla ture et sa taiÜe mince Jre faisaien.t 
Parattl'e comme un pygmée au milieu de .géans. 
ll me d" •·1 · d' ' d' · 1 · 1t qu 1 av·alt eserte un navue ang ats 

3* 
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arrivé dans cette baie quatre ans auparavant. Il 
avait adopté sans peine les habitudes et les mmurs_ 
des insulaires, se tro.uvait tres-heureux avec eux, 
etne se souciait. nullement de retourner dans son· 
pays. Il s'était marié : je lui offris du riz; il 
préférai"Í: la racine de fo1..1gere. On ne Ie forçait 
pas à travailler beaucoup, et on Jui fournissait 
toujours des vivre~ en abondance. 

Le chef Tekoki nous pria de mener son fils 
a-vec nous à Port-J ackson ; nous y consentimes 
d'autantplus volontiers, que de tous c'était le plus 
doux, le plus aimable et le moins embarrassant. 
Non moins actif et intelligent que les autres, il 
ne prenait jamais cet air d'importance bruyante 
qui rendait c~ux-ci incommodes et ridicules . 

. :Son fils était âgé de quinze ans et prévenait cn 
sa faveur par une belle figure. 

Le"bruit courut le ~ février qu'une grande ba­
taille allait se livrer dans ·le courant de la jouroée . 
entt·e Ouiviêh et Henaou dont il avait séduit Ia 
femme. Thémorangha, chef de nos amis, ayant 
ann01icé qu'il voulait être spectateur neutre de 
ce combat, je n'hésitai pas à l'accompagner, et 
et H me promit que je ne courrais aucu ri risque· 
11 prit a vec I ui treize de ses compatriotes , et 
nous partimes. J'étais le seul Européen de cette 
troupe. Impatiens d'arriver au lieu de l'action' 
les naturels ramerent avec tant de vigueur qu'eJl 
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trois heures nous atteignimes le Ouicaddi sur 

le ~ord duque! était le territoire de Henaou, et 
le rendez-·vous général des combattans. 

Quoique l'endroit ou l'on débarqua soit à peu 
pn~s à une demi-lieue du village, l'on nous avait 

aperçus de loin, et denx Indiens courant le Iong 

du rivage avec d~ longs patou - pat0us , nous les 
rnontraient p0ur nous défier, cela n'empêcha pas 

mes amis qui étaient tous armés · de sauter à ­
terre à l'instant. Les deux opppsans prirent aussi ... 

tôt la fuite, et toute la troupe se mit à letus 
trousses, excepté Thémorangha. Ses attentions 

ohligeantes pour moi ne lui pennettaient pas de 

rne laisser en arriere-. Il voyait. ·bien que malgr,é 
rnes efforts pour aller vite, je ne pourrais jamais 

égaler la célérité d~ ses c@mpatriotes. Avant d'en­

trer dans le village, nous rencontrâmes u:Qe hande 

nomhreuse de guerriers pa1·mi Iesquels nos gens 
s'étaient mêlés amicalement. Le village était rempli 

d'hommes armés qui le parcouraient en désordre : 

c'était- une confus;ion , un tapage à étourdir. J'y 
reconnus Topi et d'autres chefs que je connais­
sais, assis sur le toit d'une maison. Du morn.ent 

ou le premier m'aperçut, il me fit sigo e de me · 

placer à côté de lui. Je le rejoignis clone et j'eus 
la facilité d'obset·ver de ce point la for-cedes com­

hattans de chaque côté. Il y -avait vis-à-vis de 

nous un grand enclos dónt nous étions séparés 
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par 1e Ouicadcli, et ot. Henaou et són inondc 
éta:ient campés. ·Cette troupe, forte au moins de 
deux cents hommes, et composée de d.ijféreates 
tJ'ibus commandées chacune par leu r che.f, était 
assise à terre et partagée en plusieurs troupes: 
tous avaient les yeux fixés sur un vieux. guerrier 
qui s'étaitlevé pour adresserun ·discoqrs àüuiviêh 
et à sa troupe. 11 m'ofirait un échantillon de l'é­
l.oquence populaire du pays. La véhémence belli­
~ueuse de ses g€stes me fit supposer qu'il parlait 
pour la gHerre : ses paroles n'étaient pas sans 
effet sm l'esprit de ses auditeurs. 11 parlait en 
courant le long d'un pal ql'li bordait le rivage 
opposé , ct nous l'entendions distinctement, pu~s­
que nous n'étions éloignés de lui que de cent 
pas. Quelquefois n remuait la tête. comme pou1· 
fortiiier ses raisonnemens, et brandissait sa lance 
comme si d'uo coup il eut pu exterminer Oui­
yiêh et toute son annéé. On l'écontait dans 
le plus profond silence : sa ha~angue terminée , 
d~ux guerriers de notre côté s~ leverent pout·lui 
répondre. 

Les personnes nommées d'un cons.~:atement uüa­
nime <1 cet effet, furent Top.i et Themorangha : ils. 
s'e:xprimerent avec autant de.do.uceur et de calroe 
que le vieillard avait mis de fureur et de turbtllence 
daus son discours. Toutefois ils défendirent leur 
ça use avec autant de force gue cl.e fermeté : Ja 
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partie opposée sembhit les écou ter avec une grande 

attention. Topi se leva Je premier ,. et ne paria . 

que pendant quelques minutes; quand il se rassit 

Thémorangha lui succéda, et donna plus de 

dév·eloppement aox argumens pacifiques que son 

compagnon avait exposés avec une sorte tde rré­
cision. Je fqs frap1)é de la tranquillíté l'larfaite 
et du hon ordre qui régnerent des deux côtés 
pendant que ces harangues se prononçaient. Lors­

que Themorangha eut fini, je ciroyais que sans 

plus discourir les deux troupes allaient .fondre 

l'une sm l'autre et faire agir le patou-patotl au 

lieu de la languc. Au contraire, il me parut qu'Hs 

étaient décidés à ,vider la querelle avec la d.er­
IÜere de ces armes; détermi-nation qui me causa 

un grand contentement , c::n· je préférais être 

temoin de ces dispositions à la conciliation plutôt 

que d'av:oir ma curiosité satisfaite par le spectacle 

d'une bataille réelle entre ces insulaires. 

Un autre guerr.ier du parti de Henaou , r6pon­
dit à Topi et à Thémorangha. 11 y avait dans la 

Inaniere de cet homme une so1·te de dignité na­

turelle qui le distinguait des orateurs par lesquels 

il avait été précédé. Il paria long-tcmps; je ne 
puis m'empêcher d'admirer l'elégance de son 

tnaintieu et de se::; gestes. Le ton calme de sa 

l'éplique, dont jc ne cOJ:nprenais pas grand chose, 
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me fit penser que son 'discours tenâa.it à une ré­
conciliatiou. 

Topi, Thémorangha et deux autres chefs de 
notre côté, prirent tour à tour la parole; et un 
troisieme orateur, du parti opposé, prononça 
·aussi un discours · : ce fut le dernier. Je saisis 
cette occasion de demande.r à Topi quel étail le 
résultat de ce débat : il me dit que les antago­
nistes s'étaient a1 ustés à l'amiable. Des cérér,nonies 
préliminaires avaient eu lieu entre Ouiviêh et 
Henaou avant mon arri vée . . Malgré 'l'impétuosit~ 
du vieux chef qui avait insisté pour que l'on eut 
immédiatement recours aux armes·, je suis per­
suadé que ces raisonnemens furent réfutés par 
~es autrcs que le même esprit d'inimitié impla­
cable n'animait pas. Un insulaire me raconta 
que l'on avait commencé par se décocher mutuel­

lement des zagaies; mais suivant des .renseigne­
mens que j'obtins ensuite., je ~egardai ce récit 
comme inexact. 

Ouiviêh, que je n'avai's pas encore vu, s'a­
vança vers moi de la maniere la plus anücale, me 
prit la main; puis · il retourna parmi ses compa­
·gnons. Il paraissait âgé de trente-cinq ans ; il 
était de taille moyenne, bien fait- et d'une figure 
agréahle ; tine jolie natte ornée de plumes entOI;I­
rait ses reins : la partie s.upérieure de son corps 
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etait nue et barbouillée d'ocre rouge détrempée 

dans l'huile; ses cheveux étaient proprement 

relevés sur le haut de sa tête , et fixés par un 

grand peigne aussi blanc que l'ivoire, fait d'un 
ossement de cétãcée, et artistement découpé en 
fi.ligrane ; ses joues peintes en rouge rehaus­
saient le feu et la vivacité de ses yeux:, et for­
maient un contraste singulier et nullement 

choquant avec sa barhe noire et touffue. Tel se 
présentait ce chef dont la galanterie avait failli 
causer la guerre; il faut convenir que tout son 
extérieur ne poU\rait manquer d'attirer l'atten­
tion des belles du pays qui le regardaient comme 

le modele de l'élégance masculine. 
Topi me dit que les troupcs de Ouiviêh et de 

lfenaou lui appartenaient, quoique dans cette 
occasion elles fussent obligées de sui vre eles par­

tis opposés, d'apres les circonstances dans les­
quelles elles se trouvaient cornme obéissant im­

tnédiatement à ces chefs inférieurs, qui les avaient 
tnenées les unes contre les autres. Il voulait dire 

que tous ces guerriers reconnaissaient l'autorité 
de son frere Tarra, et qu'étant l'homme des eom­
hats de cet ériki , il avait en cette qualité des or-
dres à leur donner. · 

Toutes les difílcultés étant heureusement a-p­
Pl:inies, on consomma ~a récoociliatiorr par un 
hanquet. Topi me conduisit du côté de Heuaou; 
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je traversai la riviere sur les épaules d'un nctturel; 
d'autres nous suivaient portant une· provision de 
J)ommes de tene en présent à Henaou de la part 
de Oui,,iêh. Je ·trouvai Henaou et son Iils 'te­
mouti assis au miliéu · de ses guerriers; ayant 
frotté nos nez l'un conti:e l'autre, je me plaçai à 
côté de lui; c'était un homme· déjà avancé en 
;1ge, et il n'était pas surprenant que sa fcmme 
lui eut. préféré 8011 rival ·: son flls était de ràge 
de Henaou; celui-ci me-regarda fixément et ne 
me dit pas un mot. Je le quittai bientôt et je me 
mêlai aux différens groupes répandus dans l'~n­
clos. Je fus naturellement l'objet de leur curio­
sité; quoiqu'ils fussent passal>lement importuns , 
je ne jugeai pas qu'il convint de les repousser ru­
dement , rnême lorsqu'ils ouvrirent mon gilet 
pour examiner ma poitrine; ils se regarderent 
Jes uns les autres comme si j'eusse été quelque 
créature singulü~re d'une organisation différente 
de la leur. Leur ayant Íait vqir ma montre , dont 
le bruit excita leur vive admiration, les chefs s'é­
crierent avec le ton dédaigneux qui leur est ordi­
naire, que ceux dont je m'amusais à contenter 
les regards avides étaient des gens du comrnun, 
atlXquels je ne devais pus faire attention; je· n'en 
restai pas moins avec ces coukis que ma montre 
ravissait. 

J'observai dans uu de ses groupes un bosso 
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qui avait les jambes tortues. Ce fut le seul exem­

ple de difformité naturclle que je découvris chB·:L 
ce peuple. 

De tous les guerriers que je vis, le plus remar­
quable était Ouarri, le séducteur de la femme de 

Douaterra. Je le rencoutrais pour la seco.nde fois 

clepuis qu'il s'était échappé de notre navire. Quoi­
qu 'il ne fut pas hahillé comme ses compatriotes , 
_son aspect n'était ni moins formidable, ni moins 
lU1posant. Aucun n'avait l'air plus martial et plus 

détenniné. Vêtu d'un.e veste et d'un pantalon de 

matelot, il tenait un fusil à la main; une giberne 

pendait à son côté. Il me tendit la main , je la 
~tis. J'étais en train de le questiooner snr plu­
sieurs points dont je voulais m 'instruire, lorsque 

l'hen1ora11gha accourant secoua la tête, et d'un 
ton qui indiquait un vif ressentim~nt, lúi Fe­

Pt·ocha sa conrluite dans les termes les plus forts. 
Ouarri m'expliquà lui-même les mots dont l'autre 
faisai~ usage , et qui exprimaient l'horreur qu'il 
1'essentait de sem crime . Cependant Themorangha 
voyant que j'éta"fs djsposé à causer familierement 
aiVec Ouarri, se. calma par degrés, et me demanda 

s'i} était miti ( bon ) . Je répliquai que certaine­

l11ent il s'était mal conduit ; mais que j'e:-;pérais 
qu'U se comporterait mieux ~~ l'avenir. Alors The­
tnorangha , en signe de réconeiliation, frotta son 
~lez. contre eelui d'Onarri. 



Les paniers de pomm_es de terre furent appor­
tés au milieu de l'enclos, seus les ordres d'un 
guerrier du parti cl'Ouiviêh. On marmotta un cer­
tain nombre de paroles que je ne compris pas , 
ensuite les tribus firent différens mouvemens , et 
les paniers furent distribués entre elles. Les cui­
siniers allumerent bientôt un si grand nombre de 
feux , que la fumée qui s'en é~evalt manqua me 
su:ffoquer. Je quittai donc l'enclos, et tra'Versant 
.de- nouveau la riviere , je rejoignis la troupe 
d'Ouiviêh. On se régala.it de pommes de terre. 
J'effris du biscuit au chef; i1 refusa d'y toucher, 
parce qu'étant sous l'interdiction du tahou, il ne 
.pouvait pas toucher aux mets dont il se nourris­
sa-it. Toutefois , il dit à ses gens de le poser à 
côté de lui , en attendant qu'il fUt débarrassé de 
sa gêne religieuse. 

Un de ses guerriers, hQmme de grande taille, et 
d'un aspect imposant , était équipé d'une m~­
niere tres-singuliere. 11 avait autour du corps une 
-mitte bordée de plumes d'oiseaux de différentes 
oouleurs , réunies ensemhle en . un tissu tres­
serré' et soigneusement cousues au vêtement ; 
par dessus il portait une autre natte qui pendait 
àvec beaucoup de grâce sur 1'épaule droite: une 
piece de toile peinte de l'Inde couv·rait cette pa" 
rure, et un morceau du même tissu ceignait sor1 

front. De Iongues plumes blanches comme la 
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neige formaient à sa chevelure un ornement extrê­
~ement hizarre. Ses jo.ues étaient peintes en 
rouge ; il portait à la main une énorme pique 
en fer; un grand patou-patou était fiché dans sa 
ceinture. I1 marchait d'un air fier, tenant sa tête 
comme le grenadier le mieux dressé , et réglant 
ses pas d'apres une sorte de cadence militaire que 
sans doute il répétait en lui-même. Je lui pris la 
main ,. e't pour flatter sa vanité, je lui dis qu 'il 
était W~s-beau. Le compliment ne manqua pas 
5~lU effet. li me regarda avec beaucoup de com­
P.laisance , et répondit qÚe j'étais un tres-bon 
Européen. · 

Daus la circonstance actuelle les chefs se dis­
tinguaient principal,em ent des guerriers sub al­
ternes par leurs vêtemens de peau de chien ; le 
mélange des couleurs était extrêmement varié et 
hariolé d'une maniere étrange. Jamais je n'avais 
vu tant de parures déployées, ni une assemblée 
de ·guerriers aussi nombreuse. 

Le repas fini , la réconciliation fut scellée par 
Une répétition des évolutions miliLaires. Henaou 
ayant rassemblé tous ses gens , les forma en deux 
divisions. La premiere armée de lances tres-lon­
gues , s'avança précipitamment jusqu'au pal en 
Poussant des cris affreux ; l'autre Ia suivait de 
Pres .. Ayant fait halte, elles se rer;nirent en une 
Pha.lange compacte. ll était réellement effrayant 
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de contempler la violence des mouvemens de 
leurs charges feintes contre leurs ennemis sup­
poses. Les chefs toujours les ' premiers au poste 
du danger excitai~nt pn r leu r exemple le courage 
furieux de leurs . guerrieTs. J'en frémissais, tant 
cette scene ressemblait à la réalité. Aprcs avoir 
répété cette .charge ui~e seconde fois, ils danse­
rent et entonnerent le chant de guerre. Trois 
femmes se joignirent à la danse au milieu des 
applaudissemens de l'assemblée. Leur présence 
fit disparaitre l'apparence même de la discorde , 
et 1eurs monvemens gracieux attirerent seuls l'at­
tention des guerriers muets d'étonnemeD:t· Quand 
ces femni es eurent achevé leur représentation , 
toute la troupe s'assit, et celle d'Ouiviêh donna 
le rnême spectacle. 

Ensuite les orateurs parlerent : le vieillard que 
j'avais déjà entendu s'exprima de nouveau avec 
une. véhémence plus fougueuse: i1 semblait que 
la scene belliqueuse à -Iaque1le il venatt de prendre 
part , eut excité son esprit mar'tial, ou qu'il 
regrettât que l'on s'en fút tenu à des simulacres 
de cornbat ; il finit par se démener comme un 
enragé. Ouviêh I ui répondit p}lr un discours d'un'e 
certfline étendue, et fl)t suivi de deux autres 
orateurs ; eniln Henaou, Ie chef offensé , parla 
d'un ton fort doux à. Ouiviêh, qui répliqua d•e 
m ême. Enfin Ies trois femmes de celui- ci prirent 
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la parole pour s'interposer comme médiatrices 
entre lcs deux partis qui toutefois,n'entretenaient 
plus de sentimens d'inimitié l'un · contre l'autre. 
Les guerriers écout1hent tres-attentivement leurs 
discours qui étaient tres-animés ; il me sembla 

qu'elles prenaient un ton tres-décidé : elles ges­
ticulaient avec feu et regardaient le chef du parti 
0 PPosé avec un air sévere qui contrastait singu­
lierement avec sa douceur. La réconciliation était 

complétée; les adversaires ne' montraient plus 

que de l'amitié les uns pour les autres. Hemeux: 
ces insulaires si toutes leurs querelles pouvaient 
s'ajuster ainsi à l'amiable. Je crois, que malgré 

leur inclination pour la guerre, ils .ne sont nul­
lernent insensibles à la voix de la paix . Cette dis ­
position à laisser la force de la raison l'empol·ter 

sur la violence du ressentiment, même au milieu 

des tnouvemens de leur fureur, prouve que ce peu­
ple est tres-sensé et susceptible de profiter des bien­
faits de la civilisation pour améliorer son état. . 

Henaou et sa troupe quitterent alors le champ 
de réunion, et s'en allerent chez eux. Il était 
heureux pour Ouiviêh qu'ils ne l'eusseni pas atta­
qué, car ils l'emport<~ient de beaucoup sur lui 
Par le nombre eles hommes. Apres leu r départ , 

~os ·guerriers se disperserent aussi ; quant à moi , 
)e rentrai d~ns ma pirogue avec ma petite bande 

et Topi qui youlut nous accompagnet' jusqu'au 



n avire.' Pendant que nous descendions la riviere, le· 
soleil en se couchant derriere les montagnes dans 
le lointain, les éclairait de ses derniers rayons. Je 
sui vais de l' rei I la marche sinueuse des guerriers 
indiens Ie long dcs hauteurs : la vlle en était si 

imposan~e et si singuliere, surtout au milieu d'un 
paysage tn\s-pittoresque, ·que je 'la contemplais 
avec admiration, ét que dans ce moment encore 

je me rappelle. ce tableau avec un grand plaisir. 
I"e temps de notre départ approchait, et cornme 

la bonne intelligence ent1>e nous et Ies na turels 
n'avait pas été interrompue un seul instant , 
M. Marsden ne voulait pas les fâcher en les ren­
voyant du vaisseau, durant le reste de notre sé­

jour, quoiqu' ils y fuss.::nt en si grand nombre 
qu'ils nous gênaient extrêmement, et pouvaient 
même deveriir dangereux si notre amitié avec eu:x 
n'eut pas été si fermement établie. Les chefs 
s'emparaient sans f<'lçon de ]a charnbre, et nous 
incommodaient beaucoup par leur malprop.reté. 
Nous fumes .obligés d'en chasser un qui ava'it 
poussé le manque d'égards à l'exd~s. li prit d'a­
bord de la mauvaise humeur; mais ses cornpa­
gnons ]ui ayant remontré l'indécence de sa con­
duite , i1 nous demánda pardon , et nous Iui 

rendimes notre amitié. 
J'avais eu envie cl'acheter le beau peigne que 

portait Ouiviêh~. Je lui donnai en éch::mg~ une 
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se rpe ; il en fut tres-content , mais il me pria d'atm 
tendre jusqu'au lendem ain pour me remettre ce 
qui me revenait. Il pal:ait qu'il attachait à ce pei­
gne une tres-grande importance dans laquelle il 
entrait quelque chose de religieux. Craignant de 
se rendre coupable de profanation s'il s 'en défai­
sait aussi promptement que des autres objets, il 
ne mele délivra qu'apres un certain délai et avec 
les cérémouies requises €11 pareil c as. Il vint à bord 

avec trois autres chefs qui étaient ses assistans, et 
rne pria d'entrer dans la chamhre pour qu'il put 
rne rnettre conven ablement en possession du pei­
gne. li est hon d'observer à ce sujet qu'Ouiviêh, de 
~êrne que le vieux 'farra et quelques autres chefs, 
etaient revêtus du double caractere de prêtres et 

de chefs; devant agir dans la premiere qualité, il 
prit un air plus grave qu'à l'ordinaire , pour se 
Préparer à ses fonctions mysÚques. M'ayant d'a­
hord invité à tourner :vers lui mes mains ouvertes, 
illes app1iqua l'une contre l'autre; ensuite tenant 
rnes doigts· d 'une rnain' il trempa rautre dans 
une cuvette pleine d'eau et la passa sur la mien~e 
en formant .une croix; dur.ant tout ce temps, il 
répetait' avec une volubílité iucroyable des paroles 
qui me semblerent des formules dé prieres. A 
tnesure que la cérémonie se prolóngeait, toutes 
s:s facultés paraissaient absorbées par , l'enthou­
Slasrne le plus ardent. Il mit de la salive à ses 

VI. ~· 
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doigts, avec lesqu els i1 traça une crQix sur la paüme 
de mes mains, prit un morceau de poisson sec, 
les en toucha légerement, l'appliqua successiye­
ment sur· la bou che de ses trois assistans qui en 
m<;>rdirent chacun un petit morceau. Cette partie 
de la cérémonie fut répétêe par trois fois. Alors 
un des chefs s'approchant d'Ouiviêh d'un . pas 
solemnel, lui ôta le peigne de la tête, et me Ie 
douna sans proférer une parole. J'en ét_ais fina­
lement en possession : je h'aurais pas pu l'obte· 
nir sans toutes ces formalités. J'allais le cléposer 
.dans mon coffre ; Ouiviêh m'en empêcha et n1e 
conjura de n'en rien fait·e; il me dit de l'enve­

lopper soigneusement dans un morceau de pa­
pier ; m 'indiquapt une petite armoire qui étaít 
au-dessus de mon lit, il m'engagea de l'y placer 
exclusivement. Je me conformai à ses désirs, 

et je vis qoe ma condescendance sur ce point Juí 
cansait une satisfaction infinie, son profond res­
pect pour ce peigne Iie cessant pas même apres 
qu'il ne lui appartenait plus. 

·Le I5 février Douaterra éprouva uH malaise sí 
subit, qu'ilne put pas, suivant son usage, ,,e~ 

nir à I!étah·lissement : je ne découvris pas à 
l'instant la nature de sa maladie ; mais je réso· 
lus de m'en assurer le plutôt possible, afin de JuÍ 

aduünistrer les secours dont i1 aurait besoin. Le 
lençlemain j'allai chez lui ; il avait une fievre vío; 
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lente et souffrait beaucoup. ll me sembla que 5011 

lllal était la suíte d'un rhume tres-fort. Tons les 
symptômes annonçai~nt une violente inflamma­
tion. Je courus lui chercher de la rhubarbe; le$ 
lhissionnaires, qui partageaient ma sollicitude 
poq r c e chef auquel nous avions tant d' obligations, 
m'accompagnerent à mo"n retour à son hangar ou 
il était couché, et lui apporterent di verses choses 
qu'ils jugeaient propres à le soulager ; il prit de 
la rhubarbe sans la moindl'e hésitâtion, et pa­
rut tres-reconnaissant de nos at'tentions pour lui. 
Sa femme principale et les autres personnes de 
sa fan:lille, accablées de douleur, entouraient sa 
lllisérable couche : leurs regards af.fligés annon­
Çaient qu'ils pressentaient la mort prochaine de 
cc chef qu'ils aimaient. Cette sdme nous causa une 
"Vive érnotion. Apres avoir admil'listré au pauvre 
tnalade tous les secours qui étaient en mon póu­
Voir je me retirai. C'était par une faveur insigne et 
8Péciale qu'on nous avait permis d'apprpcher de 
Douaterra , un homme dans son état est soumis 
au tabou et toute communicaÜon avec lés profanes 
lui est défehdue. Sans dou te la famille avait rem­
:Pli quelques pratiques expiatoires avant de nous 
adrnettre. Douaterra était aussi exclus de tout_e 
f ' ' 
·~'equentatión avec son habitation principale : 
cette interdiction est cornmune au chef et au plus 
lllince de ses sujets ; iln'est cependant pas obligé 

/.l * 
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de preudre Iui-même sa nomTiture ; des person­
nes sont désigH~es pout· Ia lui donner. 

Je-revis Douaterra le 15; les symptômes étaient 
deve.nus plus alarmans. Je donnai à ceux qui le 
soignaient les instructious nécessail·es sur Ia ma-

. niere de ·le traiter; mais, ou ils ne me comprirent 
pas suffisammeut, ou bien le tabou les empêcha 
de faire ce que j'avais recommandé. Il s'ensuivft 
que sou état empira ; et eu peu de jours son mal 
ne laissa plus aucun espoir. 

Je reveuais de chez lui le 16, lorsqu'uu eufant 
du pays accourut au-devaut de moi en me disant 
que si je voulais le suivre il me moutrerait UJl 

grand bateau qui venait d'arriver le long de la 
côte. Effectivement il me conduisit au rivage vis­
à-vis de la maisou des missiGmuaires , et j'y vis 
une chaloupe de navire haleinier halée sur la 

plage : des matelots- anglais se tenaient aupres, 
et des groupes de naturels eutouraient ces nou­
veaux débarqués. l\1. Kendall me- présenta Ull 

M. Jones, premier lieutenant du Jefferson, qui 
faisait la pêche dans ces parages. Ce hâtiment 
était commandé par le capitaine Barnes , qui , 
dans plusieurs ocaasions., avait donné aux insu~ 
laires sujet de se plaindre de sa conduit~. M. Jones 
nous dit que le Jefferson, mouillé en ee moment 
devant Corroraddicki, était pa'l'ti de Port-Jackson 

dcpuis quatre mois, et d'.Angleterre depuis. ''ingt-
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&ix. Malgré .la longueur de ce voyage , il ne s'é­

tait encore procuré que la moitié de sa car­
gaison. 

Ce jeune homme qui, dans un voyage précé­

den t à cett~ partie de l 'ile , avait fait la connais­
·sance de_ Douaterra, apprit, avec beaucoup de 

chagrin, la maladie de ce chef; et com me. il té­

tnoigna un vif désir d'aHer le voir, je consentis à 
l'accompagner. Douaterra était enveloppé d'un~ 
co uverture de Iaine d'Europe; il éprouvait une 

f9rte _transpiration; la mal adie faisait chez lu i des 

ravages rapides , mais il avait encare toute sa tête. 

llrecõnnut lVL Jones, parut tres-content de le 
l'evoir; il dit que dans deux ou trais jours il se­
l'ait mieux, et itait I ui rendre visite sur son vais~ 
seau. Hélas ! le pauvre homme se bei·çait d'une 

espérance qui ne devait jamais se réaliser; pen­

dant qu'il parlait avec cette confianc.e , son vi­

sage annonçait qu'il approchait de son deruier 
lllomcnt. _ 

D'apres l'invitation pressante . de M. Jones, 
nous sommes allés à son na vire, et nous.-y a~ns 
:P.assé la nui{ et la matinée du lendemain. Topi 

"
1nt à hord. Le capitaine se plaignait beaucoup de 

· ce chef et de son frere Tarra, qui avaient nui à 
8011 con1n1,erce avec •les autres naturels disposés à 
lui: vend d · '1 ' d · ''I l · re es v1vres; 1 preten a1t qu 1 es avalt 
excités à eu demander un prix exhorhitant, de 
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sorte qu'il avait été oblige ou de.-s'en passer, ou 

d'acheter les choses à plus de q_uatre fois leu r va· 

leur. Je ne doutai pas de son assertion, puisque · 

j'avais éprouvé la même chose dans plusieursocca· 

sions , de la part de Themorangha et de quelques 
autres chefs; mais jamais' les .deux freres ne s'é~ 
taient conduits envers no1.1.s de. maniere à méritCl' 

nos reproches. Nous nous ass1mes pour déjeuner; 
Topi devait . en faire autant apres nous; soit qu'il 

considérât cet arrangement com me un affront' 
ou que le souvenir soudain d'une affaire à ter· 
miner eut occasioné son départ, il nous quitta 

précipitamment , et l'on conjectura que . sotl 

amour-propre était blessé. 

Bientôt apres un canot fut envoyé à terre poor 

y coupctr du bois à bruler; il ne tarda ·pas à re" 
venir, et les matelots nous raconterent que }es 
.naturels les a-vaient empêchés, les armes · à la 

main, d'en emporter le moindre morceau. Je 
pensai que c.ette apparence d'hostilité était peut· 

être due à quelque ressentiment de la part de 
'fçL}i , . CfUi avait saisi avec plaisir cette occasioJJ 

de se venger de l'ínjure qu'il croyait avoir reçue· 

J'allai douc à terre avec M. Marsden pour avoir 
une explication avec ce chef et avec son frere l'e' 
riki. Tous deux étaient sur le' rivage; je leu r re~ 
présentai combien il était dés('bligeant de Jeor 

part de ne pas vouloir laisser prendre du boiS 
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dont on leur offrait le paiement : íls me répon­

dirent que les matelots en avaient pris aupara~ 
vant trois charges sans leur donuer rien en re-J 

tour, et auraient prohahlement continué à faire 

d.e ~êrne, si on ne lem eut pas opposé de la ré­

ststance. Les naturels n'avaient clone pas tort; 

cependant M. Jones ne méritait pas non plus le 

reproche d'avoir vou lu faire enlever leu r bois 

sans les payer. Ay-ant clonné aux naturels, lors­

~u'ils étaient venus à bord, des ohj~ts au moins 

equivalens à ce qu'il faisait prendre che•L eux, il 
Pensait qu'ils auraient consenti à laisser prendre 

le bois en échangc. Fort heureusement pour tout 

le monde l'établissement eles missionnaires se 
ttouvait dans cette partie dé la côte; leu r pré­

sence empêcha les matelots de se livrer à leurs 

déprédations ordinairl,ils, parce que les naturels 
n' auraient pas pu se rassembler promptement en 

nornbre strffisant pour repousser leur attaque. 

Les Européen.s, qui se ·conduiraien t équitahlement 

envers ces sauvag·es, et qui en même temps com· 

tnenccraient par convenir avec eux des termes du 

tnarché , éviteraient toute-espece de contestation 

avec eux : c'est ce qJJi nous est 'arrivé . . Quoique 

nous ayons eu des _.rapports multipliés et assez 

:ornpliqués ·avec ces peuples, nous n'avons pas 

eprouvé de leu r part la moindre difficulté; ils ont 

toujours été d 'une ponctualité rigoureuse à rem-
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plir les ela uses des rnarchés passés avec eux. A cet 

égard ils valent míeux que bea1:1coup de peuples 
tres- civilisés . . 

Ayant invité Topi à r~tourner à bord avec nous, 
il ne le voulut-pas, s'excusant sur ce qu'il étaít 

tres-occupé de la construction d'une maison. Je 
devinai que ce n'était qu'un prétexte; mais je ne 
pus découvrir le véritable motif de sa répugr ance 

à r~péter sa visite. Son frere Tarra ' · auquel j'a­
dressai la même invitatíon, s'expliqua plus om•er· 
tement; il nous dit que jamais il ne retournerait 
au navire du capitaire 13arnes, parce qu'un ma­
telot lui avait appliqué un pisto~et sur la poitrine 
en le menaçant de le tuer ; il ajouta qu'il avaít 

défendu à tous ses sujets de porterdes vivres à bord 
du Jefferson et d'ayoir aucune communication avec 
l'équipage de · ce bâtiment. Je ne pus qu'approu· 
ver la détermination de l'ériki; la conduite du ca· 
pitaine 13arnes envers ces homi:nes, qu'il appelait 
sauvages , é'tait celle d'un être grossier , barhare, 
cruel mêm.e , et faisait honte à la nation anglaise; 
elle causait un grand préj udice à E arnes lui-même, 
et pouvait aussi avoir des conséqueuces fâcheuses 
pour les navires qui víendraient apres lui daus ce 
port; mais que peut-on espérer d'un i:ndividu mal 
élevé qui ne connait d'autre droit que celui du 
plus fort .? 

Nous rendlmes avec IH. Kcndall une visite ú 
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Dou aterra; elle fut tres-courte pour ne pas le fa­
fjguer en le faisant parler. Le lendemain 18 j'y 
aliai seul; je le trouvai plus faibie; je recommen­
çai alors à 'perdre tout esp~ir de lui voir recou­
-vrer la santé. L'apres-midi j'y retournai; on re­
fusa de m'admettre aupres de lui; la superstition 

avait fini par l'emporter; il était ahsolument dé­

fendu de laisser voir le malade à aucun étranger, 

et rnême de recevoir pour lui les clwses que les 
lllissionnaires avaient coutume de lu i envoyer pou r 
son soulagement. Je suis p_ersuadé que lcs parens 
de Douaterra m'auraient assommé si j'avais 
essayé d'enfreindre leur injonction de ne pas 
lll'approcher de lui. Ils se reprochaient leur im­
piété ele m'avoir laissé auparavant pénétrer jus­
qu'à lui , lorsque déjà il était soumis au tabou ; 

ils étaient persu.adé qu'ils avaient par-là encoutu 

le déplaisir de l'étoua qui les en avait punis en 
aggravant le mal. J'iúsistai; j'essayai de lem re­
U1ontrer qu'ils av.aient tort de me renvoyer; 
Peine inutile : ils s'écrierent tous que le ·tabou 

était absolu , et qu'ils se garderaient bicn de le 

l'Otnpre eu me permettant d'avancervers le hangar. 
On s'attendait à le voir bientôt expirer , et en 

con,séquence on d~sirait de le transporter dans une 
ile voisine t>u l'0n avait le pl'ojet de· l'enterrer; 

Douaterra '· malgi·é sa faiblesse, s 'opposa efflcace· 
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ment à son exécution ; il avait constaq1ment 
aupres de lui des pistolets que nous lui avions prê­
tés ; il en avait chargé un jusqu'à la bouche 
du canon , et menaça de bn11~t· la cerv·elle au 
premier qui essaierait de I''enlever de sa place. 
Tous ses· parens et ses domestiques furent si éf­
frayés qu'ils ne tenterent pas !'aventure : cepen­
dant ils auraient pu en venir à bout pendant qu'il 
dormait. 

M. Marsden, que ses occupations_ à J?ord avaient 
empêché de voir Douaterra , descendit à terre le 
19 , expressément pour aller chez lui. Comme il 
avait plus de crédit qu'aucun de nous sur l'esprit 
des naturels , il parvint , apres dcs explica.tions 

tres-sérieuses, à pénétrer jusqu'au malade, et 
même à ohtenir pour les missionnaires la per­
mission de lui apporter des médicainens. Toute­
fois il ne se fit pas illusion sur son état, et l'amitié 
qu'il avait pour lu•i l'ob1igea d'abréger sa visite·, 
afin de ne pas laisser éclater la profonde afflic­
t ion que lui causait sa position désespérée. 

Les sauvages sont si capricieux dans toute leur 
con<luite, qu'étant allé le .20 chez Dou aterra pour 
profiter de la faculté que M. Marsden nous av;lit 
fait accorder; ils refuserent de me laisser entrer. 
Le lendemain mes efforts furent également infruc­
t ueux. Ayant demandé comment il se tronvait , 
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on me répondit qu.e l'étoua se nourrissait de ses 
entrailles, et que lorsqu 'il aurait fini de les dévo­
rer' le chef serait tu é. 

Les inquiétudes de M. Marsden pour Douaterra, 
le rameuerent le 23 à Ranghihou. Cette fois on 
lui refusa 1'entrée du hangar ou le malade était 

gisant : les sauvages se ·montrerent sourds à tous 
les raisonnemens qu'il employa pour qu'on lui 
pern1it cl'y pénétrer. Comme il n'était pas homme 
à se laisser rebuter par les obstacles, il voulut es­
sayer si les menaces réussiraient mieux que les 
remontrances à le faire venir à bout de ce qu'il 

désirait. llles prévint donc que s'ils persistaient 
dans lem obstination, il allait à l'instant donner 
ordre au cauon du na vire de tirer sur la ville, 
Pour les punir de cette défense insensée. La frayeur 

opéra souclainement sur leur esprit; ils ne se dé­
partirent pas de leur refus, mais ils présentaient 
leurs objections avec un ccrtain ail· de défiance; 
ils s'efforcerent de calmer la colere deM. Marsden, 
et chercherent par leurs instantes prieres à le 
dissuacler de son projet; ils I ui remontrerent que 
soumis au pouvoir de l.'étoua, dont ils avaient 
peut~ être déjà provoqué le comToux en violant 
ses commandemens sacrés, ils craignaient de 
l'offenser ele nouveau. Tandis qu'ils étaient ainsi 

. partagés entre les terreurs de la superstition et la 

erainte des coups de canon , car M. Mal'sden 
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insistait pour être admis; Gonnah, jeune chef 
qui avait assez d'esprit pour mépriser les absurdes 
prêjugés des autres, prit le parti de M. Marsden, 
et combattit avec les armes de l'ironie, non· 
sP.ulement l'incolivenance de ne laisser perscmne 
approcher de Dou aterra, mais aussi le tabou en 
]ui-même, disant qu'il ne produisait que dn mal 
et que l'on ne devait y avoir aucun éga:rd. Les au· 
tres naturels regarderent Gonnah comme un blas­
phêmateur, toutefois ·com me il était rongatida, 
ses paroles furent de quelque poids pour eux; mais 
la menace de M. Marsden fut encore plus eft1-
cace, leurs scrupules insensés pliererit devant ses 
argumens, ils céderent. 

M. Marsden trouva Douatena étendu à terre, 
exposé aux rayons d'un soleil brulant, et entouré 
comme auparavant de ses femmes et de ses pa­
I'ens qui attendaient en silénce ]e moment ou il 
expirerait. Le prêtre qui était avec eux leur indi­
quait tout ce qH'ils devaient faire. Quoique le 
malade fut si faible qu'il pouvait à peine articuler 
une parole , en ~oyant M. Marsden , il ma­
nifesta un mouvement ·de joie; ses yeux languis­
sans br:i-llerent de plaisir; hélas, cet · homme si 
l'Ohuste n'était plus qu'un squelette; changement 
tres-naturel, puisqu'on s'était scrupuleusement 
abstenu de lui donner à manger. Il pria M. Mars­
den de lui envoyer un peu de vin; celui-ci le lui 
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promit et se retira. M. Kendallle lui porta. Doua­

tena en but quelques gouttes et parut ranimé, ce 
11 'était qu 'un soulagement passager; il retomba 
bientôt dans son abattement. 

Comme il n'avait pas remis à M. Marsden tout 
le fer que celui-d lui avait confié, il donna orclre 

à ses gens de nous le clélivrer exactement, ce;lx­
ci refuserent sous prétexte du tabou. M. Marsden , 

hien lo in d ' admettre cette raison , insista pour 
qu 'illui fut a pporte à l'instant ; grâces à la frayem; 

.salutaire qu'il av-ait su leur inspirer, ils obéirent. 

Le .2!~ février nous rendimes notre derniere vi­
site à Dou a terra. Sa femme était baignée de pleurs; 
le chagrin l'avait fait maigrir à un t~l point, 
qu'on la reconnaissait à peine; l'enfant qu'elle 
nourrissait souffrait du dépérissement de sa mere; 
ainsi cette famille nag1,1ere _.la plus heureuse. de la 

Nouvelle-Zélande, était en proie à la douleu1· et à 
l'af'~'~· · · tllctwn. 

Quelques-uns de nos gens qui étaient venus 
avec nous , se préparaient , par nos ordres, à em­
P.Otter les houteilles vides qui ayaicnt contenu le 

"
111 et les autres cordiaux envoyés à Douaterra. 

A.lor · · d ' · 'tl' s ]etant sur mo1 un regar ou se pe1gnax a-n-
goisse_, il me pria de laiss~r ces objets dans l'en­
dro-it ou ils se trouvaient, parce qu'ils étaient 
taboués, et que l'étoua qui se trouvait en lui le 

tuerait à l'instaut ou ou les enleverait. Son état 



l).ous affligeait trop pour songer à comb attre une 
idée superstitieuse qui, malgré les progres qu'il 
avait faits dans ]a civilisa tion, était ei1core si pro­

fondément inculquée dans son esprit. Je lui clis 

adieu pour la derniere fois , et je me retirai le 
camr navré de voil· ainsi motJrir à la fleu.r de l'âge 
un homme que la Providence avait choisi pour 

aider à répandre parmi un peuple de cannibales 
les premieres lueurs de ]a vérité. 

Une de ses· femmes nous conduisit ensuite à un 
magasin pour y prendre les présens qu'il nous 

avait destinés. C'étaient cinq nattes fort élégantcs 
pour M. Marsden , et trois pour moi. Pendant que 

nous retonrnions à l'établissement, la femme que 
Douaterra avait répudiée pour cause d'irifidélíté 
m'apporta un cochon de sa part. Je fus tres- sur­
pris de la voir chargée· de ce message. Probable­

ment e1le avait houvé le moyen d'apaiser sotl 
res~entiment. 

Le 25 M. Marsden a1la voir Douaterra. Il res· 
pirait encare; mais il avait e'ntierement perdu 

connaissance. Ainsi l'on put enlever le pistolet 
qu'il gardait obstinément à côté de lui. 

Etant sur le point de partir de cette lle , noLtS 

nous sommes occupés de terminer tout ce qui de~ 
vait être 1~églé avant notre départ. Nous cow 
clumes un marché en reg1e avec Gonnah et soll 
frere Ouarri pour l'achat du terrain sur lequel Ia 
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maison des missionnaires avait été élevée. M. Mars~ 
den avait apporté de Port-Jackon deux actes 
dressés en forme sur parchernin , au nom de la 
société des rnissions. Il ne s'agissait plus que de 

les rendre valides de la part des deux propriétaires 
du fond. L'eiiprit inventif de Chounghi trouva un 
llloyen de remplir la formalité. Il dessina sur les 
parchemins une représentation exacte du tatouage 
de lu figme de Gonnah. Ce dernier y apposa sa 
lllarque , ce qui fut le symbole de la .ratification 
du tnarché. M. Kendall et moi nous servimes de 
t. 
emoins pour les colons. Un naturel dessina le 

tatouage d'une de ses joues com me témoign a~e 
Pour ses compatriotes. Alors Gonnah et Ouani 
déclarerent que le terrain ·, donfla surface était de 
deux cents acres, seraittabou pourtout le monde, 
excepté pour les blancs; et que personne ne pour­
rait Y entrer sans la permission des missionnaires. 

Avant de nous embarquer M. Marsden baptisa, 
en présence des naturels, un enfant dontla femme 
de M. King, un des missionnaires , était récem­
I:nent accouchée. La cérémonie leur cansa: .beau­
ooup d'éto1ínement, rnêlé d'une sorte de crainte 
:Pour la santé du nouveau-né. Du reste, ils s'y 
comporterent avec la plus grande décence. 

Les .Indieils étaient accourus de plusieurs rnilles 
à la ronde pour nous voir mettre à,la voile. Nous 

fimes nos adieux aux familles eles missiounaires, 
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qui marquerent un vif regret de se séparer de 
~1ous. Ne pouvant plus compter .sur l'appui de 
Dou aterra, qui peut-être n'existait plus, M. Mars­
den recommanda 1'établissement aux autres chefs, 
qui réitérerent les assurances les plus positives de 
Jeur amitié pour nous , et promirent de défendre 
nos compatriotes contre toutes les attaques des 
ennemis. 

Nous emmenions avec nous dix insulaires qui 
no,us avaient demandé à nous acéompagner à 
Port-Jackson. On remarquait parmi eux Topi, 
Themorangha et Theouranghi , frere de Korra­
Korra , Etou , iils de Tekoki , et Kyterra , fils de 
Pomarri. _Ces Indiens et leurs parens qui les 
avaient suivis à bord du navire , en se disant 
adieu, se regardaient d'un air aussi désespéré 
que s'ils n'eussent jamais du se revoir: Ils expri­
maient une douleur si viw et si sincere, que 
même le matelot le plus dur en, etait attendri­
Tekoki me recommanda particuliercment son fils, 
âgé de quatorze ans. L'exces de l'affliction était 
peint sur son visage. Il versait un torrent de 
larmes. 

Pomarri ne montra pas tant de sensihilité: I1 
dit adieu à son flls avec toute l'indifférence ima­
ginable, et sautant dans sa pirogue , se hâta de 
regagner le rivage. 

A une h eu re apres-midi, étant arri v és à l'entrée 
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de la baie, Jes trois missionnaires nous quittereut. 
Nous les vimes partir avec une vive sensation de 
regret, malgré la satisfaction que nous éprou­
-vions eu songeant à l'muvre méritoire qu'ils en~ 
treprenaient. Quel généreux sacri:fice que celui de 

consentir à demeurer isolés au milieu des hordes 

harbares pour les instruire , les amener à désirer 
le hienfait de la civilisation , · et leur inspirer 

l'arnour d'une religion sainte qui doit régler leur 
conduite! 

Ou leva 1' ancre le .25 février à six heures du 
soir. Les insulaires embarqués ave c nous n'étaient 
Pas encare remis des émotions qu'ils avaient res- . 
senties. Pendant toute la journée du lendemain ils 
furent mornes et pensifs. Peu à peu ils reprirent 
leur bonne humeur. Un autre se joignit à eux 

Jll'esdu cap Nord, ou nous touchâmes pour prendre 
Plusieurs paniers de :filasse de phormium que le 
1'a1tien établi dans cet endroit nous fournit, con­
forrn • 

'-Ue:rnent à sa promesse. 

le 2 1 mars nous eúmes connaissance de la 
Côte de la Nouvelle-Galles ; le 23 nous revimes 
1108 amis à Port-Jackson. 

d Quatre jours apres que l'A ctif eut quitté la baie 
es lles, Douaterra rendit le dernier soupir. Dahou, 

~a Principale ·femme., conçut un si grand chagrin 

1
. e sa mort qu'elle sé pendit à l'instant. Ses pa­
ens et ses amis applaudirent à cet acte de dése3~ 

VI. 5 
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poir, et à cette marque d'affection conjugale. Il 
parait que dans les iles de la Nou velle -Zélande ce 
témoígnage d'attachement pour un mari défunt, 

est recommandé aussi rigoureusement que dans 
l'Inde, ou il est en usage depuis un temps imr.né~ 
morial. 

La nouvelle ele la mort de Douaterra, que l'oo 
apprit à Port- J ackson par le retour d'un na vire 
-venant de la Nouvelle-Zélande , fit beaucoup de 
peine à M. Marsden, quoiqu'il s'y attendit. Dou a· 
terra était réellement un homme extraordinaire· 
Il ne songeait qu'aux moyens à employer pour 
civiliser ses compatriotes. La premiere fois qu'il 
revint dans son pays , il y rapporta des grains de 
froment , et dit à ses amis , et à différens chefs 
du voísinage, que c'était avec cette substance que 
les .Européens faisaient le biscuit qu'ils .avaient -vtl 

et mangé à bord de leurs · vaissea ux. Il distribua 
des grains à six chefs , et à quelques hommes de 
Ia classe inférieure, en leur indiquant commeut 
il fallait les semer et les cultiver; il en garda aussí 
pour lui-même et pour sou ami Chounghi. Tons 
ceux qui avaient 1·eçu du froment le mirent eJJ 
terre. li poussa bien ; mais quelques- uns impa­
tiens d'en obtenir le procluit, et s'imaginant que 
les grains se trouvaient à la raeine, com me le w­
bercule des pommes de terre , arracherent JeS 
plantes, avanJqu 'elles fussent c'omplétement mures , 
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et n'y déc·ouvrant rien, les hrulerent. Chounghi 
seul ne suivit pas cet exempJe. Les autres chefs 

se moquere_nt de Douaterra. Ils lui dirent que parce 
qu'il avait beaucoup voyagé , il croyait pouvoiL' 
abuser de leur crédulité en leur racontant des 
fab]eg, Il eut beau leu r parler, il ne put les con ­

Vaincre que le fromcnt servait à faire du pain. Ce­

pendant sa récolte et celle de Chounghi étant par­
Venues à maturité, ils firent la moisson, puis hat­
ti-rent les épis , et rnontrerent le grain aux autres 

chefs. Toutefois, ceux-ci ne pouvaient revenir de 
leur prévention sur l'usage du froment. -

Vers ce temps le J etferson vint mouiller dans 
la baie des Iles. Douaterra animé du désir de 
?uérir ses compatriotes de leurs absurdes pré­

~Ugés, pria le capitaine de lui prêter un moulin 

a café ou à poivre pour moudre quelques grains. 
L'e:xpérience ne réussit point ; le moulin etait 
trop petit. llientôt il profita du retour d'un navire 

de la Nouvelle-Zélande à Sydney pour demander 

à M. Marsden des houes et d'autres instrumens 
d'agr1' l C 1 · · ' d' · ' ' cu ture; e UI-CI s empressa acqUiescer a 
Un dessein si raisonnable. Par malheur le bàti­

tnent qu'il chargea de porter ces objets, ainsi que 
du grain à 1~ Nouvelle-Zélande, n'attérit pas à 
ces iles, et continua sa route pour Ta!ti, ou il fut 
hi]l • . ' 
1

' e par les naturels. 

A. l'époque du premier voyage de I' A ctif à la 
5" 
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h~ie des lles, M. Marsden fit passer à Douaterra 
un petit moulin à bras, un tamis , des grains 
pour semer, et d 'autres présens. L e mr)Ulin fit le 

· plns grand plaisir à Douaterra : il ne tarda pas à 
en faire usage. [] se mit à moudre du blé devant 
ses compatriotes, et fut ;·avi de joie quand il vitla 
farine. li me dit qu'il en avait pétri un gâteau qu'il 
avait fait cuire dans une poêle à frire, et en avait 
distribué à ses compatriotes qui en avaient mangé · 
et l'avaient trouvé excellent. Ils fureut alors con­
vaincus que le froment servait à faire le pain. 
Alors les chefs demanderent des g•·ains . qu'ils se~ 
merent, et probablement ils ne tard~rent pas à 
apprécier compH~tement l'utilité du froment .• J 'en 
vis au mois de j a nvier 18 1 5 qui croissait ::rvec 
vigueur : les épis étaient bie n pleins et de belle 
couleur, ce qui me donne lieu de penser que le 
c1imat de la Nouvelle-Zélande convient parfaite' 
n1ent à la culture des céréales. 

« Lorsque j'arrivai à la Nouvelle-Zélande avec 
Douaterra, dit M. Marsden, il semblait avoir ac· 

compli le grand objet qui était lc sujet constavt 
de ses entretiens: les moyens de civiliser ses corn· 
patriotes ; il me dit d'un air triomphant ele joic : 

<< J'ai introduit la culture du froment dans Ia 
<< Nouvelle- Zélande; dans deux ans elle devieD"" 
" dra un grand pays : je pourrai exporter du graiJJ 
a à Port- J acksOI) poue J'échanger contre deS 
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« houes , des haches , eles bêches , du thé , du 
« Sucre, etc. » Plein de ces idées , il fit des arran­
gemens avec ses compatriotes pour tine culture 
étendue, et forma un plan p.our bâti~ une ·ville 

nouvelle avec eles rues régulieres , à la maniere 
européenne. Je l'accompagnai à l'endroit ou il 
"Voulait la placer : il était tres-bien choisi et com­

Inandait l'entrée du port ainsi que le pays voisin. 
Il devait, avant mon départ, désigner l'emplace­
ment de l'église et eles rues. Au lieu cl'effectuer 
ce P.rojet, il était éteudu sur son lit de mort à 
l'instant ou nous quittâmes son lle. Sa perte a été 

Pour moi, et pour quiconque s'intéresse au bien­
être de ses compatriotes, un vif sujet de regret. " 

Quoique Douaterra eut vécu ·pres de trois ans 
dans la maison de M. Marsden ou il s'était tres­
hieu conduit, et avait en toute occas.ion mani­
festé le dé~ir de recevoir l'instruction religieuse , 

:outefois les idées superstitieuses dont il avait été 
lt:nbu dans son enfance , étaient trop profondé­
Irlent enracinées dans .son esprít pour qu'il put · 
s'en défaire: ou eu a vu un exemple dans le récit 
de sa maladie. Il croyait, comme ses compa­
triotes , qu'elle était causée par l'étoua qui, vou­
lant le détruire, avait pris poss'ession de lui et 
s'etait logé dans son estomac d'ou aucune puis­
sance humaine n'était assez forfe pour l'expul-
ser C . 1 . 1', . t · es m su aues pensent que etoua ne qmt e 
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pas sa position et ·augmente les souffrances du 
malade, jusqu'à ce qu'il juge à propos de mettre 
un terme à son existence. Ainsi la crainte de con~ 
trarier l'étoua, empêche les parens de donner 1e 
moindre secours à l'être qu:ils aiment le: mieux:: 
Hs croiraieut commettre un sacrilége s'ils es~ 

sayaient de résister à la volonté du dieu. Ce pré; 
jugé funeste coute la vie à beaucoup d'infortuués 
que des soins ordinaires rappelleraient à l'exís­
tence. 

Ces insulaires croient à un être suprêQJe dont 
ils ont une notion confuse, et à un granel noro· 
bre de díeux inférieurs qui ont chacun un pouvoir 
distinct et des fonctions paJticulieres. L'un pré­
.side aux élémens, un autre aux oiseaux de l~ ait' 
et aux poissons de la roer. Il y en a une in:finjté 
cl'autres dont les fonctioos sont si multipliées et 

si compliquées, que leur description remplirait 
un gros volume. 

Le plus grand des dieux est Maouhirangarang·a ; 
mais les insulaires ne counaissent ni sa dignité' 
ni ses att ributs. Tipockho, dieu de la colere et de 
la mort est ensuite celui qu'i ls paraissent les ph15 

empressés d 'apaiser. lVIaouhibotaki a la direC' 
tion et la surveillance de toutes les actíons eles 

·hommes ; il a meme le pouvoir de donner la vie· 

Heckotoro est le dieu des larmes et de la douleuf· 
I 

Leti itJs ulaires racontent qu'ayant perclu sa femrne , 
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il quitta le ciel pour la chercher; enfio illa trouva 

dans la Nouvelle-Zé1ande. Ravi de la rencontrer, 
il I' h em arqua dans une pirogue , attacha une 
corde à chacune des extrémités et fut ainsi 
transporté avec elle dans le ciel , ol) pour signaler 
leur réunion ils furent tral'lsformés en un groupe 
d'' . etolles nommé Ranglú. 

Ces insulaires croient que le p1·emier homme 
a eté ~réé par trais dieu~ ' savoir : .Maouhiranga­
tanga, ou Topourcah, ou Ie Grand'Pere; Maouhir­

n:ouha et Maouhibotaki; le premier y ~ut la prin­
C!pale pa1:t ; ils ajoutent, et cette particula.rité 
es~ fort curieuse, que la premiere femme a été 
falte d'une côte de l'homme, et ce qui est encora 
Plus singulier, hévi est le terme ~énénl pour dési­
gner un os. 

D'apres une autre tradition ils racontent qu'au­
ltefois , avaut que la lune éclainlt l'homme, et 

lorsc[ue les nuits étaient euveloppées d'une obs­
curit · · · e totale , un de leurs compatnotes nomme 
llo~a SOt'tit pour aller chercher de l'eau à Ull 
PUlts voisin, et qu'en marchant à tâtons il heurta 
son . d r 

Pie contre un rocher avec tant d.e violence 
qu'·l 

•
1 de~int boiteux et ne put pas retourner chez 

lu1 T d" · bl · d f ' · 't · an Is qu '11 trem :ut e rayeur et gcm JSSai 
de douleur , la lune s'avança vers lui; il s'attach!l 
fottern , . b l . , 1 . l' · ent a un ar re pour m ec 1apper ; ma1s 
<~.rbre fut déraciné et transporté avec Rona dans 
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la régirm oú il a été replanté , et oú tous deux 
existent encare ·aujourd'hui. 

Douaterra nous assura que tous ses compatriotes 
regardent toute infraction anx comm andemens 
Q.e leurs dieux comme im,pie ; ils croient qu'ils 
sont présens partout. I .. a partie du ·ciel oú ils ré· 
sident s'appelle Taghinga-Attoua; ils la représen­
tent comme un séjour charmant et rempli de 
tous les délices que l'imagination peut iuventer. 

Lorsqu'un enfantvient au monde; on le porte all 

tohounga , ou prêtre, qui I ui jette d·e l'eau sur Ie 
visage avec une feuille qu'j} tient expres à la maio; 
ils croient non-seulement que cette cihémonie 

est utile à l'enfant; mais aussi que, si ori la négl'i· 
geait , elle aurait pour lui des conséquences fi· 

· cheusés; i]s pensent que dans ce cas l'enfant doit 
mourir aussitôt ; ou bien s'il lui est permis de 
vivre, il aura des indinations perverse8. 

·Pendant que nous étions daiú ·la baie des í]es 
un parent deGonnah m<;mrut. Un grand nombre 
de naturels se rassemblerent à Tippounah pour 
assiste I' à ses funé1;ailles ; j 'y aliai ave c M. Keo-: 
dali. Le corps du défúnt , apres qu 'on eut r~p· 
proché les genoux de la tête, avait été ensevelí 
dans Jes vêtemens qu'il portait à l'instaut de soJJ 
déces , et qlle l'on avait liés ·fortement avec uDe 
ceinture; ensuite on l'avait placé sur un _ba~•c st15' 

· pendu entre denx perches , e t il avait été aÍl151 
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transporté snr la plage. Dans quelques parties de 

l'lle on se sert d'une espece de cercueil sur lequel 

·sont sculptées des figures d'une obscénité révol­
tante. 

Quoique le rassemblement fút considérnble , 

Peu de personnes paraissaient affligées ; parmi 
toutes celles qui étaien~ pres du défu nt, je ne vis 

Verser des ]armes que par la vcuve de Tippahi e t 

Par une autre femme; elles prirent bien garde de 

ne pas nous ~aisser approcher de tro·p pres du 
corps, nous disant d'un air a] arm~ qu'il ét ait ta­

bou, et donnant de viYes marques d'inquiétudes 

si nous· avions l'air ' de depasser l_a limite prescrite. 

Les autres .naturels, bien que rlélig·urés de la ma­
niere la plus hideuse , en signc de deuil, ne res­

sentaient pas , j'en suis persuadé, un ·chagrin 

réel. .Un jeune homme , prob:1blement un pro­
c:he pa~·ent du défunt , s'était horriblement dé­

chii-é le visage,_ ; ·n rép~ndait un torrent de larmes; 

ll1ais m'étant avancé vers I ui, j'observai une tran­
sition bien bátsqne, · car il sourit aussi.tôt; je 

lui pris Ia mnin , il se mit à rire de hon creur. 

Ainsi son ; iolent temoignage d'af.fliction n'était 

qn'une simagrée pour se conformer à l'usage. 

Bientôt une píroguechargée de pommes de terre 
s'approcha du rivage ; panni les personnes qui en 

débarquerent je reconnus la femme de Gonnah; 

elle ne paraissait pas plus affli gée ele la mort 



d'un pareut de son mari, que ne l'éLaient les 
autres femmes qui n'appartenaient nullement à 
sa famille. L'assemblée commença alors à faire 
cuire des provisions que l'on avait apportées, et ce 
ne fut qu'apres le repas qu'on alla enterrer Ie 
corps. Nous ne pumes accQlnpagner le convoi; 
on nous opposa le mot tabou : nous nous sou­

mimes à cette interdiction. Il nous fut même 
impossible d'apprendre si, avant notre arrivée, 

on avait pratiqué quelques cérémonies. Nous 
vünes de loin que le corps était soutenu par 
deux perches portées sur les épaules de deux 
hommes; quatre autres formaient le cortége. Je 
supposai que tous le reste de la foule ne s'éta it pas 
soucié d'assister à l'inhumation, ou plus proba~ 
blement en avait été comme nous empê~hé par 
le tabou. 

Les tombeaux sont de même soumis au ta­
hou. Peu de temps apres notre arrivée, me pro~ 
menant avec un jeune chef le long du ri v age, je 
vis au pied d'un grand arbre un morceau de bois 

grossierement sculpté et peint en ocre rouge. , 
qui était f1ché en terre. J·e m'en approchai pour 

examiner ce que c'était; aussitôt mon compagnon 
s'arrêtant et s'écriant.: .tabou! me fit comprendre 
qu 'un homme était enterré dans cet endroit, et 
me pria de m'en éloit;ner : je m'ernpressai de 
le satisfaire . D'aprcs l'air alarmé de ce jeune 
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1lomme dans cette occasion, je peuse que ces in­

sulaires ont un respect profond pour la clerniere 
demeure eles mo rts. 

Le tabou s'étend habituellement à plusieurs 

autres objets; les naturels ne prennent jamais 

leur repas clans la c abane ou iJs demeurent, et 

obligeut les étraogers aóxquels ils donnent l'hos­

pitalité à observer la même regle. Un jour qu'il 

pleuvait nous voulumes nous appuyer, pcndant 

que nous mangions, contre le mur d'une maison, 

aQn d'être à couvt::rt · sous le prolongement du 
toit, parce qu'il n'y avait pas de hangar à portée; 

nos hôtes ne s'y opposerent l)as, mais on voyait 
hien '"I ' · · l t . qu 1 s etawnt en pr01e aux scrupu es e aux 
Inquiétucles de ce que nous étions tellement rap­

prochés d'un lieu taboué, action éminemment 

irnpie. Durant tout ce temps il s nous ohserverent 

<tvec le plus granel soin, de crainte que nous ne 

~ous rendissions coupables de qnelque profana­

tton capitale;. toutes les fois que nous buvions à 
lllêtne d'une calebasse que nous avions apportée 

avec nous, nous étio11s obligés d'avancer nos têtes 

au-delà de la snillie du toit, quoiqu'il tomhât des 
tol'rens de pluie. 

Ces insulaires on t a ussi beaucoup d'autres ob­
servan.ces superstitieuses relativernent à leurs mai-

8011S; ils nttribuent toutes ces pratiques à leu r 

CI'a. inte d'offenser rétOUil, qui, disent-iJs, }e:; 



ABilÉGÉ 

punirait d 'une maniere cruelle, s'ils souillnient 
leurs cabanes pa:J; certaines actions q~1'ils regar­
dent com me profanes; voilà pourquoi ils n'y maw 
gent pas; lors même qu'une maladie les met hors 
d'état de bouger de place, on les porte sous le 
ha ngar pour prendre leur repas , quand même Ia 
température est froide ou pluvieuse, e! ensuite 
on Ies ramene dans Ia cabane : les femmes eo 
mal d'enfant sont également soumises à cette 
regle. C'est sou~ le hangar qu'elles sont délivrées 
lorsque le .temps est mauvais; comme Ie cliroat 
est généralement tres-doux, l'accouchcment a 
ordinairement lieu en plein air. 

Pendant qu'un naturel construit ou répare sa 
maison , il est soumis à un tabou-tabou qui est 

dans ce cas une espece de quarantaine pour lui­
même, et ne s'étend pas à ses rapp,orts avec Ies 
autres; ils restent les mêmes qu'auparavant. 11 ne 
peut pas se donner ·à manget· lui- même, il faut 
que eles personnes désignées expres lui mettent 
les morceaux daos la bouche s'il est chcf; s'il est 
couki, on lu i pose sa nourriture à terre, et il est 
obligé de se baisser et de prendre les morceaut 
avec la houche sans pouvoir s'aider de ses mains ; 
s'il s'en avisait, l'étoua lui ferait sentir sa ven­
geance, et I ui causerait la mort par une maladie 
de langueur.~ Fortement prévenu 'de cette idée, 
l'insulaire se sourriet sans murmurer à ces régle~ 
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~ens nbsurdes, tant les préjugés et la supersti-
11011 ont de pouvoir sur l'esprit humain. 

En effet la superstition est naturelle à l'homme, 
et ou }a retrouve sous des formes différentes sui­
vant Ies divers pays. Les nations civilisées ne sont 
Pas exemptes de sou influenc~, et l'on ne doit 
Pas espérer qu'elles puissent s'y soustraire tant 
qu'il Y aura des hommes à tête plus faible que 
d'autres; toutef~is sa marche a été arrêtée daus 

tous les lieux ou ]es sciences 01~t .fait des pro­
.gres. La Nouvelle-Zélande, de même que toutes 
1
.es contrées ou les habitans sont com plétemen t 
etrangers aux premiers príncipes des connais­
sances, est en proie aux erreurs les plus grossieres, 
et le ll10t tabou décide souvent les actions de toute 
llne génération; suivre ce mot dans ses di verses 
acceptions, serait décrire avec le détail le plus 
lllinutieux tout' ce qui concerne l'cxistence 
Politjque et morale des naturels. Il regle non­
seulement leurs institutions; mais aussi leurs 
travaux journaliers, et il n'est peut-être pas une 
seu}e de leurs ~ctions dans laquelle ce mot mysté­
tieu:x n'intervienne. Mais bien qu'illes soumette, 
ainsi que le lecteur l'a vu, à un grand nomhre de 
l'~strictions absurdes et pénibles , ou ne peut 
llter qu'il ne soit d'une grande utilité ~ chez des 

~0llltnes dont l'état social est encore si peu régu­
het. Il supplée à l'absence des lois pour _protéger 
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]a sureté dcs personnes et des propriétés; et Iei.tr 
imprime un curactere sacré que personne n'ose 
violer; son autorité pui ~sante arrête les brigands 
]es plus cruels et les plus avides. 11 ~crait heureuX 
pour ces insulaires d'être tous sous la sauve-garde 
de cette g;arantie mystique; mais elle ne s'étend 
qu'à un certain ordre d'individus, pour lesquels 
elle est révocable à volonté, quoique ponr les 
diverses actions le tabou plane sur l'ensemble de 
la population. Cette superstition contribue beau~ 
coup à consolider le pouvoir limité des érikis snr 
les chefs inférieurs : par exempl~ si un des pre~ 
miers juge à propos de tabouer un navire qui 
entre dans le port, nul des autres n'ose avoir la 
moindre communication avec ce bàtiment. Le 
niême effet a lieu pour tout ce que l'ériki veut 
exclure de la fréquentation générale; personne ne 
pense à élever ]a moindre objection contre la pro~ 
hibition. J e suppose que lorsqu'ils vont à la guerre, 
Je tabou est suspendu pour tlll temps quelconqtle, 
ou bien qu 'il permet les hostilités; ]e tohounga 
ou prêtre étant !'arbitre de wutes leurs croyances, 
je pense qu'il a soin deles adapter au génie et peut~ 
être à la convenance de ceux qui le consulteot· 
Ces insulaires ne façonnent pas d'idoles, e~ 
n'qnt aucune forme de culte extérieur, leur idée 
d'un pouvoir suprême ne se manifestant que- par 
leu r respect absolu pour la superstition dn tabou, 
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ca t· on peut dire que dans ce mot sont renferrnées 
leur religion et leur morale. 

Le New-Zélandais s'applique rarement . à son 
ouvrage pendant un certain temps de suíte; le 
temps n'ayant pour lui aucune valeur, il lu i 
est tres-indifférent d'avoir terminé sa tâche plutôt 

à une epoque qu;à une autre; illui suffit de l'n­
Voir ftnie. h constant dans sa maniere de vivre , 

cet insulaire n'a pas d'heure fixe pour régler ses 

démarches; ne suivant que la nature, excepté 

Pour la modération qu'elle prescrit, il mange avec 
exces lorsqu'il a faim, dort lorsqu'il a sommeil 

ou qu'il se sent fatigué , et danse ou chante lors­
que l'effervescence de ses sens l'y excite. Les 

~hefs avancés en àge, passent ordinairement la 
Journée à causer , assis à terre en plein air, au 

lllilieu d'un cercle d'amis; à des intervalles dési­
gnés, les coukis appo rtent eles pommes de terre· 

e't ele la racine de fougere qui se distribuent dans 
1 

assemblée.Les femmes, quoique vouées à un état 
de servitude avilissante et fatiguante, ne sont 
80Ulllises à aucune gêne en présence eles chrfs; 
elles se mêlent à leurs divertissemens dans les ins­
tans de relâche, et semblent oublier ainsi leur in­
fériorité; dans ces occasions, il ne se passe rien 

qui la leur rappelle. Pour terminer en peu de 

Inots le portrait de ces Indiens, dont on troure 
des traits épars dans ma relation, je remarquerni 
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que dans la pnix i]s sont sociables, gais , bien· 
veillans , hospitaliers , obligeans et fideles à tenir 
leurs engagemens; mais la guerre .opere chez euX 

une métamorpÍ'10se tota]e; l'homme est alors 
transformé en un sauvage cruel, . furieux et in~ 
domptable. 

Douaterra nous apprit que ses compatriotes 
passaient beaucoup de temps à observer certaines 
étoiles et constellations qu'ils aiment singuliere· 
níent à contempler. Ils ont donné des noms à 
chacune, et leur ont attaché des traditions cu~ 
rieuses qu'i]s réverent avec un respect snpersti· 
tieux. Elles se sont perpétnées parmi eux depuis 
un temps immémorial ~ et ont été soigneusement 
conservées et transmises par leurs ]Hêtres , seuls 
dépositaires des secrets de la religion. En été }es 
insulaires vcillent ordinairement pendant la plus 
grande partie de 'la nuit, exaininant les lTIOll~ 
vemens des c.ieux, et faisant des questjons sur 
l'époque à laquelle telle ou telle étoile se mow 
trera . Si celle qu 'ils cherchent ne para!t pas , ils 
s'informent avec inquiétude des causes de soll. 
absence, et répetent aussitôt ce que le prêtre leur 
a raconté à son sujet. Lorsqu 'on fait réflexion que 
Ies progres de la civilisation, et toutes les décou~ 
vertes dans les sciences, sont dôs à l'action per~ 
sévéra nte de l'esprit de recherche, on ne peut 
s'empêcher de s'interesser à l'ardeur de ces Iw 
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diens contemplant les merveilles du firmament, 
et s'efforçant deles expliquer par les rêves extrava• 
gans de leur imaginatiou. Douaten·a uous indiqua 
les noms donnés à certail1es étoiles par ses com­
Patriotes. Ils appelleut la ceiuture d'Orion le 
ouacka ~ ou la pirogue; ils croient que les plé1ades 
sont sept de leurs compatriotes placés apres leur ­
tnort dans région partie du ciel , et qu'un reil de 
chacun d'eux paraissant sous la forme d'une étoile, 
est la seule partie qui en soit visible. Les deux 
groupes d'étoiles qui composent les nuées ma-gel­
laniques sout nommés ériti et fatrébone. « Dans 
deux mois, uous dit Douaterra le 2 décernbre 1814, 
se levera. un groupe d'étoiles, dont quelques-unes 
représentent l'avant, et d'autres l'arriere d'une 
Pirogue; et tout aup~es se montrera une étoile 
que nous nommons l' ancre, qui se cou~hant l-e 
Soir, et se levant au point du jour ,- regle nos . 
he.ures de repos et de travail. ,, Dquaterra igno·­
ralt d'ailleurs les traditions relatives à la plupart 
des étoiles. 

Nous reçumes de Douaterra des renseignemens 
Précis sur plusieurs points du régime intérieur de 
ses compatriotes. Un chef peut requérir, lorsqu'il 
hü plah, le service de sa tribú; alors tous ceux 
qui en font p~rtie s'équipent et se réunissent, 
sans lllême s'jnformer de l'obje~ pour lequel on 
les rassemble. Montrant l'attachement le plus vif 

Vl. 6 
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pour leúrs supérieurs, ils sont prêts à les suivre 
sur le théàtre du carnage et de ]a destmction, ou 

à exécutei' en toute occasion des travaux pa~ 
cifiqu~s. 

A certaioes époques del'année se fait un dénorn~ 
hrement, ou plutôt une revue de toutela population 
masculinc adulte, Des rongatidas aident à compter 
les coukjs de 1a même maniere qu'un sergent fait 
dans sa compagnie. La grande revue a Jleu ap1·es 
la récolte des pom mes de tene. I. .. e champ d'ou 
on les a tiFées est déharr.assé des picrres et deS 
mauvaises herbes, et bien uni. Les hommes, )es 
femmes etles enfans s'y rassemblent. Les homJ.lles 
sont rangés en ligne sur six à sept de profondeut'• 
Un rongatida se met à ]es compter, non pas el1 

les appelani par leurs noms, h1ais en passant de' 
,,aut les lignes, et 11épétant leurs numéros. A cbfl• 

que centieme homme il place un a utre rongatida, 
et co:ptinue ainsi jusqu'au bout. Ainsi, dix rOll' 

gatidas dans une troupe, indiquent qu'elle est 
composée de mille hommes. Les femmes et Jes 
enfans :Q.e sont jamais dénombrés. 

Nous fumes fréquemment incommodés à bord 
du navire par le nom];>rc des naturels qui s'y pol'"' 
taient en foule , et q.ui , par un e:ffet de leur Illal· 

propreté·, laissaient des traces désagréables de }el!ll' 

séjour. U y eut quelquefois de petit ·vols commis: 
Un jour entre autl'eS ·, M. Marsdcn fut force 
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~'adresser des reproches à Ouiviêh sur la conduitc 

Inconvenantc de se.; gens ; celui-ci eu exprima 

son chagrin , et déclara qu'il ue trempait eu rien 

dans leurs larcins. Craignant de plus qu'ils n'eus­

sent par là provoqué notre co lere, et que nous ne 
P.rissic>ns le parti de leur infiiger un châtiment 
81{);11alé , il présenta deux belles nattes à M- Mars­

den comme une offrande expiatoire, et l'as$ura 

en rnême t.emps qu'il userait de. tous les moyens 

Pour décou vrü les laprons , et qu'il les punirait 

sur-le- champ d'unc mani~re exemplaüe. 

En général , nous eumes peu à nous plaindl'e 

d.es nnturels sous le r a pport de l'honnêteté. Cm,tes, 
Sl notr · - · ' h ' d' · ' , e navue cut ete encom re une quant1te 
egale d'Europ.éens , et que nous leur eussions 

rn~ntré la même conHance qu'à ces insulaires, je 

suls Persuadé quG nous eussions perdu une bien 
Plus g1'a11de qttaHti~é d'ohjets, et peut-être même, 
que nou& eussions été d~pouillés de t<:>ut' ce que 

naus avioas. Les ehefs , malgré leur vanité l'idi., 
cu]e sur l d ' · · d · a LStmctlOn es pngs , ont un cel'tam 
~:·gueillouable dans son genre. Il dérive moius 

un principe inné , que ele l'idée qu'il est un 

~ttribut aécessail'e de leur cligmité , et bien qu'ils 

esccmdent quelquefois jusqu'à la bassesse des 
eonki , . . . 
d'ff• s' c est tOUJOurs dans des c1rconstances 

l el'e t . 
11 

n es, .et telles qu'elles leur font croire quils 
e dérogent nullement à leur qualité. S'estimant 

6* 
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beaucoup con)me appartenant à la plus ha~te 
classe des rongatidas , ils disent aux Européens 
qu'un rongatida n'est pas ~n vol€ur ; mais qu'il 
demande ce qu'il désire avoir. Cela est vrai, avec 

quelques exceptions. 
En quittant la Nouvelle-Zélande nous avions 

relâché, ainsi qu'on l'a vu _plus haut, à la côtC 
voisine du cap Nord pour y prendre des paquets 
de phormium que le Tai:tien Jem tenait en ré~ 
serve. Nous reconnumes que c'était un jeune 
homme tres-sensé , tres-poli, et hien plus intelli· 
gent que nous ne l'aurions supposé , même ell 

sachant qu'il avait vécu · avec. les Européen.s~ Il 
nous communiqua plusieurs renseignemens cll· 

rieux sur sa nouvelle patri,e ; il nous dit entre 
autres qu'il avait fait partie de l'expédition de 
Choupah au cap Oriental, ~t que l'armée de ce 
chef se montait à mille hommes. Partant dans 
leurs p~rogues de l'embouchiue du Thames , ol.t 
était le rendez-vous général , ces bar bares s 'avall' 
cerent contre des gens quine leu r avaient fait aucuil 
mal. Ils en mass:tcrerent un grand nornbre qu'íl5 

dévorerent , apres a'voir ravagé leu r pays, et bre.Ié 
· leurs maisons. Je demandai à Jem s'il avait par~ 

ticipé à cet horrible banquet . . Cette idée seule Ie 
révolta , et il protesta que . rien au monde ne 
pourrait le décider à mangcr de la chair hurnaíJJC· 

I1 ajouta qu'il n'avait nullcment été un agent "0" 
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lontaire dans cette' sdm~ de carnage; il avait été 
obligé de se déclarer pour , Choupah, qui , s'il 
.eut agi autrement , l'eút rendLl victime de sa co~ 1 I . 

ere. ll nous 1\aconta que les habitans du cap 
Oriental étaient les plus inclustl'ieux et les plus 
a.ctifs de ces insub.ires; que leurs maisons étaient 
plus grandes et mieux bâties , et leurs champs 
cuitivés bien plus étendus que .chez les autres 

tribus ; qu'ils fabriquaient les meilleures nattes , 
et les instrumens de guerre les plus parfaits. Le 
Patou-patou en jade en est le plus rem(;lrquable. 
J . 

en1 observa de plus que ces naturels du cap 
Oriental , quoique tres-nombreux , n 'étaielit pas 
d'u11 caractere belliqueux, et préJéraient les occu­
Pat~ons paisibles ; et les habitudes régulieres , à la 

lnaniere de vivre désordonnée, et aux brigandages 
de leurs compatriotes. lVIalheureusement ces in­
clinations et leur supériorité dans les arts indus~ 
tl'iels, ue c:ontribuaient qu'à les exposer davan­
tage aux incursions de leurs voisins avides et do.ués 
d'un esprit plus martial. 

M. Marsden visita de nouveau la Nouvelle­
Zéla.ude en 181 g. 11 attérit le 12 aoút à Ranghiou. 
Cho\.lnghi accueillit cet homme ~elé avec le même 
e111P(essement que dans le premier voyage. Les · 
tnissionnaires restés dans l'ile n 'a v aient eu qu 'à 
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se louer des chcfs et de leurs sujets. Les premicrs 
témoignaient constamment un vif désir de s'ios­
truire. lls eurent de longs entretiens avec M. Màrs­
den slll' les avantages de 1:éducation, de l'agri­
culture et de la na-vigation. Mais combien il faudra 
tra vailler encare pour arracher ces insulaires à leurs 
préjugés absurdos et à leurs pratiques barbares. 

On avait déjà eu des preuves de l'orgueil de ces 
chefs. M. Marsden en cite de nouveaux exern­
ples. (< Un jour, dit-il, que je me promenais avii!G 
uu. New-Zélandais, les rayons dn soleil perçant à 
travers un nuage, doraient Ié sommet d'une mon­
tagne lo.intaine. " C 'est Oui-'dona , ou l'esprit dt.i 

cc pere de Chounghi , me dit l'insulaire , en me 
a montrant cet effet de lumiere . '' J'appris que 
plusieurs chefs prennent le titre de divins pen-'" 
dant leur vic , et sont qualiftés de dienx par Ie 
peuple apres leur mort. Lorsque Chounghi s:ap­
proche de quelqu'un, celui-ci s'écrie: "Viens ici, 

ô n.1on dieu ! » 11 en résulte que l'on a la pluS 
profonde vénératiou pour les hommes à qui l'oll 
rend de si grands honneurs. A"leurmort leurs eo~ 
fans leur adressent eles . prieres, puisqu'ils les re~ 
garclent comme des dieux. 

M. M:arsden causant un jour avec les chef~ dt1 

territoire de Tiami sur l'origine de la coutume de 

mane;er ele la chair humaine' l'un d'eux lui dit: 
« Les gl' :mds poissons de. la mú avalent les pe-
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" tits ; les petits poissons se repaissent eles in-

~ sectes; les chiens dévorent l 'homme , e t l'homme 

« dévo.re les dliens; le :;-.oiseaux dahs l'air se mau­

« gent les· uns les antres, et un dieu m ême dé­

« vore un autre dieu. l> M. Marsden n~ pouvant 

comprendre cette derni<~re partie de la pluase , 

Chouoghi Iui dit que se trouvant un jour dans 

un cantou ou il avait tué beaucoup d'hommes, 

et craignant que leur dieu ne voulut prendre sa 

re·"" :lche , et user du droit d~ représailles su1· 

lui' qui se regardait com me un clieu , il prit leut· 

dieu, qui était un reptile, en mangea une partie , 

et réserva le reste pour ses amis. Comme c'était 

un lllets sacré, ils furcnt à l'abri de son r~ssenti­
ll'lent. 

M. Marsden partit ele Ranghihou le g novem­
hre, et à la fm du mo.is fut de retour à 'Port­
Jackson. 

L'oo a eu depuis cette époque eles uouvelles 

plus récentes de la Nouvelle- Zélande. Dans Ie 

courant de l'année 1820, Chounghi ayant appris 

que clurant son absence un de ses parens avait été 

tue à la baie de Mercure, déclara aussitôt la guerre 

aux habitans. Le chef demanda inutil'ement à se 

l'éconcilier. Chonnghi ayant rassemblé trois mille 

cornbattans, atlaqua ses ennemis. Apres une lutte 

sanglante ; la victoire se déclara pour lui . Mille 
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soldats. de ses adversaires fnrent tués. I..es siens 
en r.ôtüent et en inangerent trois cents ·avant de 
quitter le champ de batai.~ a. Chounghi ayant tué 
le chef de sa propre main, lui coupa·la tête, et but 
le sang qu'il enlaissa découler dans sa main. 
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VOYAGE 

DE LI\. FRÉGATE LE BRITON A L'ILE PITCAIII.N 

PAR J"1
" ' . SHILLIBEER, 

Lieutenant des tt·oupes de la Marine royalc • . , 

Ln :J1 décémbre 18 d5, la frégate le Briton, 
cornrnandée . par si r Thom as Staines , partit de 
8Pithcad a vec un granel nomhre d 'autres hâtimens 
destines pour les Indes. et pour l'Amérique mé­
fd · 1 tonale; ellc doubla le cap Horn le 5 mars 1814. 
Ses exploits dans le granel Océan ou elle courajt 
éiptes les croiseurs américáins , auraient fort peu 
d'' ' . ' . 

lUterêt pour nos lecteurs : nous les passerons 
d ' onc sous silence. 

A.pres avoir prolongé les côtes du Chili et du 
:Pét·ou jusque dat;s le voisinage ele l'équateur, on 
quitta le continent et l'on fit voile à l'ouest avec 
la frégate le Tage pour visiter les iles Gallapagos. 
Le 25 . 'll , · )Ui et on accosta ce groupc; on s y pour-
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vut de tortues, dont la chair fut d'un grand se­

cours pour l'équipage qui commençait à éprouvcr 
de mau vais effets de la continuité de la nourriture 

en viande salée. Au bout de dix jours on quitta 

ce petit archipel ou les traces d'éruptions volca­

niques se montrent part.out, et l'on cingia vers 

les Marquésas. 
En approchant de Noukahiva · le 19 aoút , on 

fut accosté par un canot qui paraissait être de 

construction européeúne, et qui en effet avait 
appartenu à un des navires baleiniers pris pai' 
l'Essex, frégate des Etats-Unis de l' Amérique· 
Elle l'avait I ais sé en partant de cette ile à T. Wil­
son, matelot anglais qui, apres avoir déserté d'un 

navire marchand, s'était fixé depuis dix ans 
à Noukahiva. Wilson apprit à ses compatdotes 
que la vue de lems frégates avait causé de vives 

'inquiétudes aux Noukahiviens. Ils s'étaient iwa­
giné quê ce. pouvait être l'Essex qui revenait, et 

craignant la yengeance du capitaine parce qu'i!S 

avaient lapidé quelques-uns . de ses matelots, ell 

représailles des ravages qu 'ils avaient cornriJÍS 
d ans leur ile, ils s'étaient enfuis clans les partíeS 
hautes. Quand ils eurent reconnu que le bâti~ 
ment était d'une nation diffé rente, ils revinrent· 

11 Nous les aperçúmes, dit le narrateur, quicou~ 
vraient le rivage , tenant tous à la main une br<:~D .. 
d 1e cle .cocotíer en signe d'amit jé . 
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tes Anglais furent tres-b ien accueillis : le roi 

leur demanda de quelle qnantité de cochons, de · 

fl'uits à pain et de cocos ils avaieDt besoin; illcur 

üt même une offre d'une nature singuliere. Comme 

les deux bâtimens av:úent des équipages trcs­

Iiombreux, il désira savoir combien 11 f:Hldrait 

envoyer de femmes à bord ·, pat·ce qu'il ~rai~nait 
que la vallée stn laquelle sa puissance s'étendait, 

n'en fotü-n!t pas assez; et clans ce cas il en­

'Verrait chercher un supplément dans up·e vallée 

Voisine. Cett'e marque de poli tesse fnt a ppréciée 

con1me elle le méritait. 

Depuis une vingtajne d'années le port d'Anna­

Maria ou Touhoua1 ou l'on jeta l'ancre, est fré­

qLl!H1t.é par des na vires curopéens qui vieonent y 
tharger du bois de sandal. Ce port, est dans le 
tel'ritoire eles Pa1tis, le plus considéwble de l'ile. 
A.u•delà des montngnes habitent les Jlaoupais, 

et d~ns une nutre vallée les 'fai:p is : on dit que 
cellX-ci sont les plus belliqueux de l'ile , ils pas­

sent même pour anthropophages. l\1. Shillibeer 

nele croit pas; il dit qn'ayant fait une incursion 

dans l'intérieur de leur pays, il !l'rtperçut pas la 
rn· 01lldre trace de cette horrible coutt:une. I1 a 
d'·' . 
, ~~ll~urs observé que les mceurs de ces trois 
trtbus n'offrent pus de grandes cli1férences, mais 

qlle peut-être les naturels de Touhoua'i sont les 
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plus civilisés par leurs rappors multipliés avec Ies 

bâtimens qui arrivent chez eux. 
. Chaque territoire. contient à peu pres 2000 

habitans , et a son roi héréditaire. Ils sont fré~ 
quemment en guerre entre eux. (( On en vient 
ratemm~t, dit lVI. Shillibeer, à une hataille rangée 
qui n'est pas tres-sanguinaire, mais on va pen~ 
dant la nuit" dépouiller de leur écorce les arbres 
à pain et les cocotiers : les premiers restent alors 
cinq ans sans produ ire de fruits; et les cantons 
ou ces' ravages ont été exercés., sont pour Ieur 
noun·iture à ]a discrétion de leurs voisins. 

Le capitaine de .J'Essex avait, suivant le récit 
de M .. Shillibecr, voulu agir en maitre1 dans Nou~ 
kahiva; les habitans s'y étaient opposés : il y avait 
eu du sang répandu. L' Américain, demeuré mal1:re 
du terrain, avait construit des retranchemens, 
des mm~s en pierre et des maisons. Ennuyé de sa 
position, il l'avait quittée. Aussitôt apres son dé~ 
pút , les ~nsulaires avaient démoli ~me partie des 
ouvrages et brulé le ·reste. Les Anglais, pour Ies 
consoler des C'Ontrariétés qu'ils avaient éprouvées, 
prirent possession de leur pays au nom de ·sa 1na· 
jesté britam~ique. « Ce fut, di:t M. Shi,llibeer, dll 
consenteme.nt de toutes 1es tribus réunies, à l'ex· 
ception néanmoins de celle ele Tai'pis. Ces farott~ 
ehes insulaires déclarerént c1u'Hs 11e voulaient Jlj 
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consentir à aucune cession de leur territoire, ni 

reconnaitre le pouvoir d'aucune nation. étran­
gere. Nonobstant cette notification formelle, l'ile 
fu·t desce moment regardée par les équipages eles 
deux frégates , comme appartenant à Ia Grande­
Bretagne; elles tirere.nt chacune le nombre de 

coups de canon déterminé pour le salut royal : 
le pa-villon anglais fut arboré sur le palais du roi. 

Apres cette cérémonie imposante, les deux fré­
gates appareillerent. Le ?>1 aout ~ elles mouilli~rent 
dans une baie de l'ile Sainte-Cbristine. cr Les na­
turels , dit M. Shillibeer , ne tarderent pas à nous 
Visiter: ils ressemblaient en tout à ceux de Nou­
kahiva; mais ils monÚaient un penchant excessif 
Pour le vol. ,, Ce fut pl'obablement cette inclina­

tioa vici.euse qui Ies priva du bonheur d'être agré­

ges au nombre eles sujets du .· roi George. On ne 
se soucia probablement pas d'augn)en~er le nom­

hre des larrons qui infeste"nt ses états épars dans 
les di verses parties du· monde. C e fut la seule pu­
nition .que l'on jugea convenable d'infliger à ces 
Marquésans. Le 2 septembre ~n leur dit adieu. 

J usqu'alors le voyage du Briton et de sa con­
serve n'a~ait offert rien ·de tres-remarquable.; le 
capitaine et les of.ficiers i1;avaient eu .à écrire sut· 
leur journal que des observations qui . différaient 
tres~peu de celles que d'a.utres navigateurs avaient 

fi:\ites et répétées avant eux. · Ils suivaient tran-



quillement leur route vers -Valpnrai:so, ne s'a tten­
dant nullement à ren contrer quelque chose digne 
d'attention. J.,e hasard 1cs servit m ieu'x qu'ils ne 

l'espéraient, en les mettant à m ême d'effectuer 
une découverf'e sm· laquclle ils ne comp taient 

}Jas, et cl' acqúérir des lumib·es sur un fait que 
jusqu'alors on avaü inu t ilem ent cherché à 
éclaircir. 

l~es · Anglais avaient pensé qu'ils laisseraient au 

moins à trois degrés d ans l'ou est l'llc Pitcairn , 
située par .25° 4' ele latitude suei et I3 0 ° 22' de 
longitude ouest. lls furent donc bien surpris lors~ 

que le 7 septembre ,. vers m in uit, elle se p résenta 
tout à coup à leurs yeu x. A la pointe du joul' on 
s'en approcha poul' l'examiner de plus prés. Alo-rs 
l'étonnement rernplaça la surpTise. Carteret qui 
avait découvert cette ile .le 2 juillet 1767, jugea 

d'apres son apparence qu'elle était inhabitée, 
quoiqu'elle fút bien boisée, et a.rrosée d'un ruís­
seau d'eau douce qni se jetait dans la mer. J.1 
n 'était pas probable que depuis cette époque elle 
eut été peuplée : aussi les équip~ges des deux 

frégates resterent-ils ébahis, quánd le jour .leor 

fit apercevoir sur eette ile qu 'ils croyaient dé~ 

serte, des cabanes, cles champs cultivés, enfio 
des horomes clont les uns l~ur faisaient dés si­
gnes, et les autres lançan t leurs petites pirogues 

à travers les lames qui hr.isaie ot sur le rivage, s'y 
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embarquerent avec beaucoup d'adresse et s'avan­
cerent vers le~ frégates. 

Mais l'on' n'était pas au bout des renco.ntres ex­
traordinaires. « J~n voyant ces étrangers se d-.iriger 
''ers nous, dit M. Shillibeer~ nous nous préparions 

à leur aclresser des qu~stions dans la langue des 
iles qne nous venions de qüitter. Ils anivent. : .. 

Non, il est impossible d'exprirner la stupéfaction 
qui se peignit sur toutes les figures, quand nous 
entendimes ces hom mes nous h.êler en tres-bon 

ang1ais. Nous osions à peine en croire le témoi­

gnage de nos oreilles. Ces gens nous demandeot 
le nom du bâtiment et celui du capitaine qui le 
COtnmande. Sir T. Staynes répond à ces ques-: 
tions, et une conversation suivie s'engage de 

chaque côté. Illes invite à nous accoster. << Nous 

u n'avons p:~s de gaffe pour nous accrocher le 
u loug du bord, répondent-ils? • - << Je vais vous 
~ ieter un bout de corde. » _ .. << Nous n'avons rien 

<< pour l 'amarrei'. " - Enfin ils sont à bord : ils ne 
lllontrent pas la moindre crainte, mais leur éton­
nernent était extrême. 

" Le premier qui se présente nous souh~ite le 
bo? jour, et nous dit que sou nom est Mackey, 
Puls il nous demande si nous connaissons un 
110

lnrné Guillaume Eligh en Angleterre i> Cette 
question est pour nous un trait de lumiere. Nous 
llo.us e . , ''I \ , nquerons a notre tour s 1 connait un 
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nonnné Cluistian ? Sa réponse annonçait une 
candeur parfaite. a Ou i , trel?-bien , reprit-il : son 
flls est dans le canot qui 'vient; il se 11orniDe 
Fr~day-Fletcher-October Christian; le pere a été 
tué par un negre. /)- S1,1rces entrefaites, plusieu.rs 
autres compagnons de l'interlocuteur étaient mon­
tes sm la frégate. La sc~ne avait pris un grand 

'aegré d'intérêt; chacun de nous rnontrait la plus 
vive curiosité d'être instruit du sort de Çhris# 
tian, sur la fin . cluquel tant de bruits vagues 
avaient couru. Ceux d'entre · nous qui n'i,nterro# 
geaiept pas les nouveaux venus, recueillaieut 
avidement la moindre parole qui offrait quelque 
éclaircissement sur la t1n mystérieuse du ma]hen# 

reux Bounty. 
Voici le résultat des informations que nous re .. 

çumes et de celles que l'on a recueillies depuiS· 
Peu de jours apres que le Bounty fut p~rti de 

Talti pour la premiere fois, le capitaine Bligh eut 
une querelle avec Christian , peu de temps a-vant 
d'aller se coucher. Celui-ci étant venu sur le pont, 
appela Quintal, un eles quar.tiers-maiúes de qu<p·t, 
et.lui dit qu'il avait le clessein de quitter le bâtiment, 
parce que la conduite d u capitaine était devenue 
insupportable; il pria Quintal de l'aider à cons· 
truire un radeau, ajoutant qu'il ·voulait absolu .. 
ment se séparer cle ·ses compagnons et ne pas letJI.' 
causer de chagrüi, ni déranger l'expédition eJJ 
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emmenant quelqu'un avec lui. Quintal lui üt des 

remontrances, ajoutant en même-ternps que s'il 
partait tout le monde le suivrait; puis il lui pro­

posa d'arrêter le capitaine et de le j~ter dans . la 

chaloupe. Ce projet fut agréé par tous les hommes 
qui étaient de garde en ce moment, et mis aus­
sitõt à exécution. 

On a vu dans la relation du second voyage de 
Bligh, que les révoltés apres avoir essayé de s'é­

tablir à Touba! étaient revenus à Ta1ti. Qnand ils 
furent arriv.és à cette ile, ils partagerent entre eux 
les voiJes, les agres et les apparaux du Bounty. 
Ce vaisseau échut par le sort à Christian et à huit 
autres, qui apres avoir pris à bord des besti~iix, 
deux naturels de Touba'i qui les avaient suivis et 
plusieurs Taitiens ainsi que des fernmes, parti­

rent de l'ile pendant la nuit. Christian n'instruisit 

;es camarades du lieu' ou il avait le dessein d'al­

ler' que lorsqu'on eut perdu Ta1ti de vue. Alors il 
enr communiqua son plan, ils l'approuverent; 

~: ~n conséque~1ce on fit v~ile po~r.l'il_~ ~itcairn. 
r leur route Ils rencontrerent V1vma1 D Ile basse 

e~tourant une Iagune, ils s'y procurerent des 
Ois"'a d d , ~' ux , es. ceufs et es cocos. Ils passerent auo . 
d "81 entre deux iles montagoeuses; la .violence 

_u Vent les ernpêcha d'y aborder. 

Lorsqu'ils eu rent débarqué à I'ile Pitcairn et 
Porté à t 1 b" d "I . erre tous es o Jets ont 1 s pouva1ent 

7 
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tirer parti, ils échouerent le b:itiment. Christian 
voulait le conserver; Mat ou Mattheu était aLI 

contraíre d'avis de le détruire, de crainte que Ia 
vue de la c~11·casse ne les fit découvl'ir; eu consé~ 
quence il.fut brulé. lls pousserent les précautions 
au point de tuer tous le~ chiens pour que les 
aboiemens de ces unimaux ne trahissent pas Ieur 

retrai·te . 
lls se bâtirent des cabanes temporaires avec 

des branchages; ils en éleverent ensuite de plüS 
soli.des qu'ils co·uvrirent, comme celles de Taltí, 
en feuilles de cocotiers. On trouva l'arbre à paio 
dans cet_te petite lle qui est montueuse au centre 
et offre partout des terrains propres à la culture· 

. On s'empressa de planter des ignames·, du tilfl'O' 
des bananes; ·enfin des muríers dont l'écorce sert 
à fabriquer des vêtemens. 

lls construísirent de petites pirogues, i1s pêche~ 
reBt beaucoup de poisson. lls gravirent sur ]es 
flancs escarpés de 1\mique montagne qui est all 

centre de l'ile, et obtinrent mie grande quantité 
d'oiseaux et d'reufs. Au milieu de ces travaux: uti· 
les, u11 des Anglais conçut Ia funeste idée de dis· 
ti1ler une Íiqueur spi6tu.euse avec la racine d'av-ll· 

Plusieurs enfans naquirent de l'union _des J\.0"' 
glais avec les T:útiennes qu'ils avaient emmenéeS· 
I..es Taitiens et les antres lndiens qui les avaie~t 
suivis, sont morts sans postérité. Quatre ans apres 
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l'arrivée ~le cette troupe dans l'ile, la femme d'un 

Anglais décé.da; les autres convinrent de lui donner 

en remplacement celle de Terero, un des Taitiens. 

Ce fut la premiere sourcc des trouhles qui dechi­

rerent cette petite colonie. Terero pleura en se 

séparant de sa femme et en eut du chagrin ; il 
chercha· à se v6nger; ayant laissé connaitre son 

dessein, il fut tué avec un autre Indien; un troi­

sieme fut mis (\UX fers pendant quelque temps, 

ensuite on le ;relâcha. Mais le ressentiment fer­

tnent:lit chez I ui et chez les autres Indiens; aprt:_ 

avoir bicn concerté leur phln, ils profiterent du 

nloment oú les femmes étaient à la montagne 

Pour ram.assgr dcs mufs, et ou les Européel'ls 
etaient epars de côté et d'autres : ils tuerent cinq 

de ceux-ci à coups de fusil, Christian était du 
110mbre; il fut assa.ssiné pendant qu'il travaillait 
à son champ d'ignames. Adams Smith, quoiqu~ 
blessé au visage et a.ux mail)s, parvJnt à s'échap­

per; une Taltienne saLlVa la vie à un Anglais son 

tttari; les autres femmes et deux Anglais s'enfui­
l'e t , 11 a la ~nontagne. 

Trais ans apn~s, de nouveaux troubles éclate­
l'ent. 'Enílammé par la liqueur spiritueuse, e·t 
dévoté par la j.alousie, un eles Ta!tietls tira un 

coup de fusil à travers le corps d'un au.tre. Les 

Européens et les femmes l'assommere1Ú à soB 

toul'. -qn Taitien refusa ele travailler e~ fit eles 

7 * 
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meúaces; on le dépêcha avant qu'ii put causet' 

beaucoup de mal, cependant il hlessa Adams à 
l'épaule. En:fin le dernier Indien fut égorgé pen­

dant son sommeil, par les femmes, parce qu'elles 
craig.naient qu'il ne méditât quelque mauvais 
I 

coup contre les Européens auxquels elles étaieot 
plus attachées qu'à leurs compatuotes. Il ne res~ 

tait plus des premiers colons que quatre Eu­

ropéens. L'un se noya dans un acces d'ivresse' 
les deux au tres moururent naturellement vers le 

mmencement du dix- neuvieme siecle. 
Adams fut clone seul chargé du soin de tons Ies 

enfans de ses compatriotes; il les éleva le mieu)l: 

qu 'il put, et leur inculqua les príncipe~ de la re­
ligion chrétienne, d'une maniere qui faisait hon­
neur à ses soins et à sa persévérance. 

Vaiei les réponses que firent les insulaires aux 

questions qui leu r furent adressée~ : cc Adams nous 
a dit que le B9unty aborda cette ile il y a vingt· 
cinq ans , le nombre des habitans ept aujourd'hui 
de quarante-huit. Apres Adams, Fletcher-Oeto· 

ber Christian est le pll:ls âgé, il est né dans 1 'ile· 
Nous ne nous marions pas avant d'avoir atteint 
dix-neuf à vil'lgt ans. Nous n'avons qu'une f~mme; 
il est mal d'en avoir plus d'une; Adams nous a 

enseigné sa religion, et nous a dit que c'était par 
l'ordre de Christian ; cette relig·ion est tres~ 

honne . "- Lorsqu'on les q uestionna sur letlf 
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croyance , ils réciterent le symbole des Apôtres. 

-lls ajouterent que tous Ies jours à rnidi ils répé­
taient cette priere : cc Je vais me Iever, j'irai 
trouver mon pere et je lui dirai : Mon pere, j'ai 
pêché contre Ie Ciel et contre vous, et je ne mé­
rite plus d'être appelé votre fils. »- Jamais nous 

n'y manquons, continwhent-ils : nous l~arlons 
toujours anglais, nous cornprenons aussi le tai:­
tien , mais nous -ne le savons pas si bieu. Les 

vieilles femmes parlent ang·lais, mais moins faci­
len,ent qu'elles ne l'entendent, et le prononce.nt 
mal, Nous nous nommons; Anglo- Tai:tiens, nous 
reconnaissons pour souverain le roi George, nous 
avons vu passer quatre na vires devant notre lle; un 
seu} s'y est arrêté pendant deux jours. Lorsqu'on 

demanda au jeune ho~me qui avait parlé jus­
qu'alors s'il voulait aller en Angleterre, ilrépondit 
qu'ilne le pouvait, parce qu'il était mririé et pere 
de famille. 

L'heure du déje.Cmer étant arrivée, nous avons 
invité nos demi-cornpatriotes à nous suivre dans 
la chambre et à prendre part au repas; ils accep~ 
tereut s.ans cérémonie. Ayant aperçu un petit 
chien noir : « Je sais que c'est un chien, dit l'un 
d'eux cn le montrant du doigt, quoique je n'en 
aie vu aucun. En s'exprimant ainsi il avait l'air 
effrayé, car il s'était mis derriere un officiet· par-
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dessus l'épaule duquel il regardalt. Il était fort 
inquiet que l'anirnal ne le. morclit. 

Tous ces jeunes gens nou'3 accablaient de ques· 
tions; ellcs étai~nt toutes , ainsi ' que les remar­
ques qu'ils nous aclressaient, fort sensées , et dé­
célaient beaucoup d'esprit naturel. Ils étaient 
surpris de voir dans notre vaisseau tant de choses 
qu'ils n'avaient pas dans leu r i1e. 

Toutes ces questions et ces observat' ons sur 
I ' chaque ohjet qu'ils apercevaient, avaient retarde 

notre marche vers la table du déjeuner. Ce fut à 
no.tre tour d'éprouver un mouvement de surprise' 
quand nous fumes sur le point de nous asseoir : 
j 'avoue que pour ma part je rougis de honte lors­
que je vis ces enfans de la nature s'acquittel' 
mieux que nous de leu r devoir de chrétiens envers 
leur Créateur; ils se mirent à genoux, et les mainS 
levées au del; . ils demanderent à Dieu de hénir 
le repas qu'ils allaient prendre; de même lon,qu'il 
fut tNminé, ils lui rendirent grâce avec la mêrne 
ferveur exemplaire. Ils furent frappés ele ce que 
nous ne remplissions pas la même formalité , et 
Christian me demanda ·si ce n'était pas notre 
coutume. J'avoue que je fus tres-embarrassé pour 
lui faire une réponse convenable, et j'éludai Ia 
question en :fixant l'attention du jeune homrne 
sur une ''ache qui regardait par-dessus l'écoutiUe; 
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éomme c'était la premiere qui· se montrait à se.s 

yeux, elle I ui ca-usa une satisfaction infinie. 

La haine' de tous ces jeunes gens pour les 

homrnes de couleur noire ou bronZJée, est ext:rême 
et doit sans doute son origine aux anciens dé­

Inêlés que Christian et ses compagnons avaie~).-t 
eus a-vec Ies Taitiens , et qui avaient produit ta"nt 
de massacres. 

J'aurais désiré qu'il nous eut été. possible de 

prolonger notre séjour devant l'ile pendant q]J.el­
ques jours, à cause des services E{UC nous étions 
dans le cas de rendre à son intéressante p@pula­
tion; mais l'état de nos vivres ne noHs le permet­
tait pas, et nous forçait au contraire à gagner au 
Plutôt la côte de l'Amérique méridionale. 

Le capitaine fut le seul des officiers qui allât à 
tene; je regrettai beaucoup de ne pas avoir pu 
l'accompagner. Voici ce que me raconta sir T. 

Staiues: << Á.yant ·débarqué et gravi sur une petite 

érnineuce' nous sommes arrivés ·iri.1perceptible­
ll)ent pat' un bosquet d'arbres à pain et de coco­
tiers, à un joli hameau formé de maisons bâties 

autour d'une place en parallélogramme, et entre­
:tnêlées de différentes especes d'arb res; elles étaient 
Petites mais bien bâties, commodes et fort propres. 
La fille d'A.clams nous reçut à la nF'ntée clu coteau; 
sans doute e,lle était venue pom· nous ép-ier; si 
elle n.1'avait vu avec des hommes de mon équi~ 
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page ou les armes à la main, elle en aurait avertí 

son pere qui aurait eu le temps de s'échapper; 
mais ayant i'econnu que j'étais seul étranger, elle 

. attendit notre arrivée, et nous conduisit à son 
pere. C'était une fort belle filie, elle térnoigna en 
m'apercevant plus de timidité que de surprise. 

« John Adams est un vieillard de bonne mine; 
il parait âgé de so'ixante ans. Je m'eutretins 
long-temps avec lui sur la révolte de l'équipage 
du Bounty et sur la mort de Christian. 11 protesta 
qu'il n'avait eu aucune part au complot, et que 
même il n'en avait pas été instruit d'avance. En 
même temps il térn oigna une horreur extrême de 
la conduite du capitaine Bligh envers s~s mate­

lots et ses officiers. 
11 Je lui demandai s'il avait le désir de retour-· 

ner en Angleterre, et à ma grande surprise, il me 

répondit affirmativement, quoiqu'il n'ignorât pas 
que sa conduite passée l'exposait à toute la ri­
gueur des I ois; il me dit que rien ne l ui ferait 
tant de plaisir que de revoir avant sa mort le pays 
qui lui avait donné la naissance, et dont il étilit 
séparé clepuis si long-temps. 

" Le ton de sincérité qui régnait dans ses dis­
cours m'intéressa si vivement, que je ]ui offris le 
passage à bord ele la ft·égate pour lui et pour toute 
sa famille, si elle voulait l'accompagner. Cette 
proposition parut I ui plaire, ct com me aueun des 
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siens n'était présent, il eJ1voya chercher sa femme 

et ses enfans. Le reste de cette petitc société en­

tourait la porte. Ayant annoncé ses "intentions à 
sa· farnilJe et demandé son consentement, cette 

nouvelle non moins imprévue que contraíre à 
leurs . ll · ' "\'OOux, causa une te e surpnse qu on ne 
savait que répondre. 

u Sa fille, les yeux baignés de larmes, me 
conjura de ne pas la priver de son pere, le meil­

leur' le plus cher de ses amis : la voix lui man­

qua' e1le ne put achever, et appuyant sa tête 
sur sa Inain, donna un libre cours à sa doulenr. 
Sa fen1 · ' · 1' ·· · ·c d me~ qm etalt une <ntwnne, man11esta e 
Ib.êrne une affliction extrême. Le dessein d'Adams 
fut bientôt connu de tous les autres hahitans de 
rn . . . . . . , . 

e' qu1 umrent Jeurs solhcJtat10ns pathet1ques 
Ponr qu'il ne les abandonnât pas; tous pleu­
raient; jamais je n'avais été si attendri. Enlever 

cet homme du milieu de tels amis, eut été indi­

fne d'un homme doné de la moindre sensib ilité.; 

e .l,eur arracher par force et en opposition à leurs 
Pller"s · , · ' l''· · ' '- unammes, eut ete outrager uumamte. 

• J 'assurai clone ces insulaires ·que nous n'a­v· 10
lls ni le désir, ni l'iotention d'emmener Adams 

~ontre son gré : alors leurs craintes se calmerent. 
e nlon côté, oubliant l'évEmement malheureux 

qui a pl ' · "ll d ' I ' ' 1 ace ce Vl'el ar sm· cette 1 e ecartee, ne e 
cnn . d 81 érant que dans sa position actuelle, à la 
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tête d ' une petite colonie, adoré de tous ceux qu1 

l'cntourent, les instruisa.I1t de leurs devoirs en~ 

vers Dieu et envers leurs semblables; leur ensei· 
gnant à travailler ,' je me disais que son état est 
réellement digne cl'envie, et l'on est naturelle~ 

ment porté à espérer que son zele infatigable à 
gouverner et diriger dans la voie ·de la morale 
cet étabÜssement d'un genre si singulier, finira 
par être regardé comme expiant suffisamment sa. 
participation à un acte condamnable, et s'il re-ve· 
nait jamais en Angleterre, par lui assurer la clé· 
mence d~ ce même souverain qu'il a si grievement 
offensé. » 

Les jeunes femmes ont toutes de beau x yeuX' 
des dents superbes, une physionomi~ ouverte e~ 
tres-agréable , un air d'innocence et de sensibilíte 

vraiment enchanteur; leur esprit et leursmaniere~ 
sont parfaitement d'accord avec cet extérieur 51 

aimable. Quelle différence de ces femmes à ceJleS 
des autres iles que nous avions visitées dans je 

granel Océan! 
Christian nous apprit que l'ile Pitcairn est tres~ 

fertile, et que parto ut le terrain récompel158 

amplement les peines que l'on prend à le culti-ve!'· 
La côte est bordée sur tous les points d'une bar~ 
rib·e de rochers; les habitans sont clone obligés 1 

t outes les fois qu'ils reviennent de la mer, d.e 
t ransporter à leurs villages leurs petits canots; 
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heureusement les matériaux qni entrent dans leur 

c~nstruction sont si légers, qn'un bomme peut 
aJ , 
' sement supporter le fardeau de la plus grande 
de ces emharcations. 

Chaque famille cultive son champ dont les 

borues sont fixé es, et cherche à l'emporter sut· 

les Utltres par les soins qu'elle apporte à cette 

~ccupation. La récolte priucipale consiste en 

lgnames; jamais je n'en avais vu cl'aussi belles 

qu~ celíes qu'on nous présenta . Les arbres à 
P~In et les cocotiers ont également tres-bicn 
re · · 

uss1. Les cochons, les chevres et la volaille, se 

;ont abondamment multipliés. Cette petite co-

onie n'a pas de pigeons, et je suis f~1ché d'ajouter 
que personne d'entre nous n 'eut l'idée de leu r 
laisser 1 d . , 
b 

que ques-uns e ceux que nous avwns a 
Ord. 

Les cochons se sont répandus dans }es bois , 

et Plu-sieurs de ces animaux sont devenus sau­

Vages. La mel' autour de l'ile est tres-poisson-
ll'euse . 1 . . • . . 

' es . usten s1les de peche de ces msul::nres 
sout tous de leu r fabrique ; leurs hameço~1s quoi­

qu'e faits avec de vieux cercles de fer, étaíent 
tres .... b· , , , , 
. Ien faconnes. C est avec les memes mate-

l'lau:x: ,.1 . 
. qn1 s se sont fah des aiguilles. 

fous les hommes qui vinrent à· bord étaient 
grauds t b' . , . fi e ten proportronnes , et av::uent une 

gui·e rn·' l 1 '11 ' · 1 · · l d' a e ; eur tal' e etalt c e cmq p1ec s IX 



108 ATIR:ÉGÉ 

pouces ; ns avaient les cheveux noirs et longs ' 
ils les portaient généralement en queue tressée· 
Leur tête était coiffée d'uo chapeau de paiJle 
semblable à ceux des matelots , et orné de quel~ 
ques plumes ; leur vêtement consistait eu 00 

manteau pareil au poncho des Chiliens , il des· 
cendait jusqu'au genou ; une ceinture coi11Il1e 
celle d~s Marquésans le fixait autour du corps ; 
ils les tirent de l'écorce d'un arbre comJ11U0 

dans toutes ces iles. Ils nous dir~nt qu'ils avaieot 
d,es habits à l'européenne; ·ils n'en font pas usage· 

Je m'entretins particuliêrement avec Christiflil 
.du vieil Adams; ce jeune homme me dit que t0°5 

avaient pour lui le plus grand respect , que ja~ 
I 'I 

mais on ne faisait den qui put , lui déplaire i 1 

ajouta que lorsqu'ils le perdraient, sa mort cause· 

ra~t un deuil général. , 
Les mariages qui ont eu lieu entre les diffe: 

rentes familles , ont formé des liens de parente 
entre tous les membres de cette petite coloníe· 
Rarement une querelle , mêmc la plus légere' 
s'éleve parmi ces insulaires; alors ce n'est guere, 
pour me servir· de leurs expressions, qu'une diS· 
pute de mots, et l'on a recours à Adams poLir 

aj uster la difficulté. 
Plusieurs livres appartenant au capitaine Bligb 

étaient entre les mains d'Adams , on noufi <tJY 

porta à bord Ie premier voyage du capitaioe 
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Cook. Cl 1l'istian avait écrit sur le titre son nom 
au-dessous de celui de Bligh, sans l'effacer. Des 
notes ét · , · . a1ent ecntes au crayou en ma:rge de plu-
Sleurs pas d 1" • ' 11 , . d sages u 1vre; JC suppose qu e es eta1ent 
e Ia main de Bligh qui en les traçant ne s'at­

tendait pas <t la funeste catastrophe qui l'atten­
dait. 

R.avis de la découverte que nous venions de 
faire t . , d . At ' e contranes e ne pouvou nous arre e1· 
~lus long-temps avec nos nouveaux compatriotes, 
nous leur dimes ·adieu. Notre traversée de l'ile' 
Pitcairn ·à Valpara!so fut de trente jours. A notre 
arri ' 

vee sm· la rade de cette ville , il ne nous 
restait ni un morceau de biscuit , ni une goutte 
de vin. 

Apres différentes relâches aux ports du Chili 
et du Pérou et aux iles de Juan-Fernandes, le 
l3riton quitta ]e grand Océan le 13 avril 181 5 , 
et Ie 7 juillet il laissa tomber l'ancre devant 
Plyrnouth. 

La nouveHe de la découverte d'une colonie 
d'Anglais fondé.e dans une petite ile du grand 

Ücéan par les d'escendans des révolté&, duBounty, 
causa natur.elleme~t une vive se1~sation parmi 
les habitans de la Grande-Bretagne. .M:alheureu­

~ernent ces nouveaux compatdotes demeuraient 
tt Une Si grande distarlce de la mere-patrie que 
tous . . . · , A , 

ceux qm prena1ent mteret a eux ne pou-
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vaient, malgré leur bonne volonté , leur en don: 
ner des preqves efE.caces : cependant la Socü~te 
des Missions s'occupa d 'e ux , et profitaut de J'oc· 
éasion d'un navire qui devait aller d'Angleterre 

à la côte du Chili et ensuite à Calcutta : elle 
conüa une caísse de livres au capitaine R ender­
sou qui le commandait. 11 eut connaissance de 
l'ile Pitcairn le 1 cr. janvier I8Ig. Etant à moiD5 

de trois milles de la côte, il aperçut un peti: 
canot qui s'en détachait; il leur avait été doDD6 

dix-huit mois auparavant par un capitaine aroe· 
ricain qui avait abordé chez eux. « S'étant ap' 
prochés de nous , dit Henderson , ils nous de­

rnanderent si nnus montions un vaisseau de 
guerre ou un navire marchand, si ~ous étioD5 

Anglais ou Américains : quand ils eurent apprí5 

que notre b âtiment était anglais et naviguaít 

pour le commerce, ils nous accosterent et .rno:D' 
tcrent à bord ; ils étaient au nom bre de neuf' 
tous jeunes .gens. n 

Hendersón apres leur àvoir donné à déjeuner' 
descendit à tcrre et fut reçu par le vieil Adnms et 
pa1: l€s atitre.s habi.tans ; mais ce ~e fut qu'apres 
que ceux qui étaient ·dans le canot eurent aJY 

noncé par un cri particulier que c'était un artJÍ· 
Henderson leur rem.it une caisse de livres q~J.C 
leur faisa!Í.t passer la Súciété -des M:issions ·de 
Londres; il était aussi porteur d'une Iettre adres· 
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sée à Adams par sou frere.· Les détails qu'on lui 

donnait súr sa famille I ui arracherent eles larmes , 

il répéta plusieurs fois qu'il n'avait.jamais espéré 

revoir un jour si heureux , qui lui procurait 

le plaisir de converser avec un de ses cornpa­
triotes. 

Ou apprit par Henderson que le ~_ieil Adams 
faisait tous les dimanches soir, une lecture de 

la hible à ses jeunes com~agnons ; il n'~1v ait pu 

leur apprendre à lire faute d'un livre à épeler 

~ont il ne lui restait que quelques feuillets. Les 
lnsulaires manquaient d'outils, et mêrne d'us­

tensiles de cuisine. Henderson leur avait donné 

sa Jnarmite à faire bouiUir le goudron, deux 

~êches , une scie, quelques couteaux, des sou~ 
Iiers et un vcrre de son sextant pour Adams , 

dont la vue avait bais'sé. Enfin il leur laissa un 

Üélier, deux brebis · et un agneau de race amé­
ric · ~llne , des pommes de terre et du paddy. 

La population avait éprou,vé du changement 
depuis la visite du Briton. Deux enfans étaient 
11 ' -
,~5 ' de sorte que le nombre. total des insulaires 

8 elev · ' · "I · d I alt a quarante- tr01s ; 1 ne restalt es la-
hitans primitifs que cinq Ta'itiennes et le vieil 
Adams. 

Dh qu 'Henderson ' eut fait connaitre ces dé­
tai]s à Calcutta , une souscription fut ouverte 

Pour fournir a~1x habitans de l'ile Pitcaim des 
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instrumens d'agriculturc et d'autres objets utiles. 
Il fut chargé de leur remettre les choses dont 

<. 

il avait donné la note , et dont ·la valeur se 
montait à 5,ooo roupies ( g,ooo fr. ). Indepen­
damment d'outils ele tout genre, on leur en­
voya.it eles bestianx , deux caísses d'arbres froi­
tiers , bien conditionnées pour supporter un 
long voyage ; un baril de petit pois , enfiD uu 

assortirnent de graines de jardinage convenables 
pour le clim at et le sol de leur ile , et un canot 
solidement construit . On y joignit plusieurs ou­

vrages élémentaires , eles bibles et eles livres de 
prieres. 

Un navire américain aborda l'ile Pitcairu. apres 
Henderson ; une Tai:tienne s'y embarqua , elle 
fut conduite au Chili, puis laissée à Noukahiva · 
au bout de trois mois de séjour dans cette ile' 
elle $'ernbarqua sur un bâtiment anglais qui 
allait à Taiti , et revit ainsi sa patrie apres trente 
ans çl'absence. Elle comrnuniqua eles details sLll' 

l'lle Pitcairn à un eles missionnaires anglais qui 
}es transmit à un de ses amis à Sydney, et ilS 

parurent dans la gazette de 9ette ville. lls étaient 

conformes à ceux que l'on avait déjà appris. Le~ 
insulaires craignant. que l'alambic qui avait serV1 

à clistiller les liqueurs spiritueuses ' sources de 
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tant d'événemens. fâcheux, n'en oecasionât en­

care de semblables , le donnerent au capitaine 

américain , il leur fit prés~nt en échange d'un 
canot qui leur fut d'un grand seco,.rs. 

En 18.22, un autre navire amencain, com­
b.landé par le capitaine Arthur, visita l'lle Pit­
cairn ; il en eut connaissance le 8 mars au 

Point du jour. << Nous n'en étions plus qu'à trois 

lllilles, dit le capitaine, quand nous fúmes ac~ 
~ostés par un ca1i ot que conduisait un équipage' 
. e jcunes gens les plus intéressans que j'eusse 
]arnais vus. J'avais auparavant fait afficher à l'a­
l'ant du bâtiment un avis qui recommau:lait à 
t~ut n1on monde la plus grande réserve clans les 
d1scou1 1 · · · · 1 ' ·s et es act10ns , et mvltalt c 1acun a 
~ontrer aux insulaires de la politesse et la 
onne foi la plus stricte. 

« Le len'demain j'allai à terre dans un de mes 
canots . I . d . I . . b . . d , , c e m es ms u aues avalt esom e re-
~a:ations , on ]e hissa à bo~·d et l'omrage fut 

'1]
111 ~ans la· journée , à: leur grande satisfaction. 

hs VInrent avec nous dans une antre d.e nos em­
are r 
. a 1ons : grâce à l'h_abileté de ces nouveaux 

Pllote ' , 
s' · nous debarquâmes plus aisei:nent que 

nous r ' . . 1 euss10ns .pu le fall'e sans leur secour.s. 
' Ces jeunes · gens nous aider"'ent au&s.i à gra-

n. 8 
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vir sur la Ldaise qui borde l'ile ; seu], je n'nu'" 
rais pas pu en venir à bout en moins de deuJC 

heures. Arrivés au somrnet, j'estimais que nous 
étions à 3oo pieds d'é]év~tion au-dessus du ni ... 
veau de la mer. John Adams vint au-devant de 

nous , il était accompagúé de la plupart des 
femmes et des enfans , et nous reçut de la ma· 
niere la plus amicale, mêlée d'une certaine di ... 

gnité. J,orsque ntJus nous fumes un pcu reposé51 

les insulaires nous iiwiterent à visiter leur -vil ... 
lage éloigné d'uri demi-mille ; il est situé sur 
un coteau à pente douce, l'on y va sous J'otll' 
brage de cocotiers . et d'autres grands arbres. J,a 
propreté des m aisons répondait parfaitemeut à l'i· 
dée que nous nous en · étions faite d'apres les des• 
criptions que nous avions lues. Nous dinâtlles 

avec ces bons insulaires au coucher du soleil ; 
ils n'avaient pas voulu manger plus tôt, parcfl 
que c'était jour de jeúne. 

~ Nous passâmes la soirée à causer avec Johll 
Adams , enfin à minuit nous nous endorrníOJfl5 

dans de~ lits qu'il nous avait fait p.réparer. V 
lendemain matin Ie déjeuner fut prêt à ser; 
·heures. Apres diner, je retoúrnai à b0rd, péoétr.: 
de gratitucle de l'accueil bienveillant qu,e •n'avlll 

· eut· fait eette -1Jet ite peuplade, Ja plus heureuse P 
, . 1 1 . J'istc etre et certa:Lnement a p us ve11tueuse qm e 

sur la surface du globe. 
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' Le 1 2 , je descendis de nouveau dans l'ile; 
lorsq.ue je regagnai mon bâtiment, John Adams 

m'y accompagna avec un jeune insulaire et sa 

femme. Ils nous avaient dónné une bonne pro­
vision de cocos et de volailles ; je leur offris à 
rnon tour différens objets entre autres une grande 

hache ' deux plus petites ' d~ux coutelas ' un 
sac de biscuits , quelques bouteilles de viu , un 

roule·au de vieille toi le à voiles, une petite pierre 
à . . 

atgutser et une montre. 

, ~ Ayant te'rminé l'objet pour Iequel j'éta.is venu, 
)e dis adieu aux bons insulaires ; ils nous sou-
ha 't ' · 1 erent un bon voyage et un heureux retour 
dans notre patrie ; et revinrent chez eux. 

" Le nombre des habitans de l'lle était de 

cinquante-trois ; quand je l'abordai tous se por­
taient tres ... bien. Parmi eux onze jeunes gens vi­

goureux et actifs , sont toujours disposés à rend~·e 
s: rvice aux navires qui mouillent le long de leurs 
nvages, et à leu r pi'Ocurer l'eau et le bois dont 

ils out besoin , et en généra.lles choses q ue leur 
Pays fournit. 

<< John Adams nous raconta, et nos remarques 
nous conflrmerent Ia vérité de son assertion , 

ql~1 e l'ile av~it été habitée autrefois ~ mais il est 
{ lffi 'l 1

CI e de former quelque conjecture relative-
lttent à l'' Il d' ' · epoque. nous lt qu en y arnvant , 
ses com l , , d . pagnons et u1 y tvouverent 1vers em-

8* 
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placemens oú il y avait eu des maisons , des 
cimetieres , des figures sculptées à la resserw 
blance de l'homme , et d'autres marques indo~ 
bitahles du séjour d'une population antérieure. 
Toutefois l'émigration de ces aborig(mes a du 
avo ir lieu à une date tres- reculée ; car Ies 
arbres qui couvrai~nt les espaces ou s'élevaient 
jadis des habitations , n'avaient pu parvenir à 
leurs dime'nsions actuelles en moins de cent ans, 
et peut-être même de cinq ceuts ans. 

« L'ile Pitcairn est haute , on peut l'aperce­
voir d'une quinzaine de lieues en mer. La cõte 
en est saine , les vents sont ordinairement ya"' 
riables , ce qui facilite la navigation pour s'ell 
approcher et s'en éloigner. Le village est situé 
.sur la côte du nord-euest ; quand on vient dú 
nord, ou en distingue les maisons à une distance 

de quatre lieues. » 
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VOYAGE 

DE BILLINGS ET SARITCHEV , 

~AN S LE GB.AN D OCÉAN BOR.ÉAL. 

Dns aventuriers russes avaieut graduellemen t 
découvert une partie des côtes de la Sibérie ; né ,· . . , , . . , 
, ·nug av;:nt f;lllsmte trouve le detrmt qm separe 

1 Asie de l'Amérique, et auquella reconnaissance 
~ublique a donné son nom. Il avait mêrne poussé 
ses courses le long des 'côtes de ce continent ;' 

~ais dans les navigations entrep-rises le long_ de la 
Slberie, plusieurs points n'avaient pas été déter­
lllinés a"ii tc pré,cision, et malgré les détails con. 
t~nus dans le dernier voyage de Cook, la côte de 
1 

Atnérique au nord du détroit de Béring, pouvait · 
encare fou rnir rnat iere à des observations nou­
"\>'elles. Ce fut pour remplir ces lacunes , que le 
Souveroement Tusse conçut I e projet d'un voyage · 
dans lequel on deva.it explorer les parages de-la 
l:lle r gla2iale, co~pris entre l'Asie et l'Arnériqu~,. 
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L'idée lui en avait été suggérée par le célebre na­
turaliste Palias, qui a vait consacré plusieurs an .. 

nées à parcourir la Sibérie. Le commanderncnt 

de l'expédition fut confié à Joseph Billings, An­
glais de nation, eapitaine-lieutenant de la marine 
impériale; les principaux officiers de la marine 

sous f>es ordres étaient Robert Hall et Gabriel 
Saritchev. Les instructions furent rédigées par 
Palias. 

Toutes les personnes qui faisaient partie dll 
''oyage, partirent de Saint-Pétersbourg par petitS 
détachemens. Bellings quitta ~ette capita le le 25 
septembre 178 5. Lc rendez-vous général était à 

· Irkoutsk , en Sibérie. Billings y arriva le 1 [~ te .. 
"Vrier 1786. Saritchev était allé aussi par terre di­
rectement à Okhotsk pour y faire construire deu!C 
vaisseaux. Une partie de la troupe se rendit à 
Okhotsk; Billings y était le 3 juillet; l'autre eta.:t 
restée à IakÓustk, sur les bords de la Léna, pour 
gagner les bords de la Kovima. On p'artit au com­
roencement d'aoút pour ce fleuve; le 8 scptem'l)re 
on atteigriit ses rives à Verkhno'i-Kovima. Cette 
route à travers la partie orientale de la Sibérie f L

1t 

extrêmement pénible. 
On passa l'hiv_er à Verknho1-Kovima, mécha11te 

'bourgade qui n~ compte qu\m petit nombre cl'ba· 
bitans, et oú l'on était dépourvu· de beaucotJP 
d'ubjets de premiere nécessité. Le froid íut d'uJJe 
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rigueur excessive; Ie thermomtHre de Réaumur 

d;sceudit . quelquefois jusqu'à q.0° au- dessous de 
zero. Malgré ces obstacles on travaillait gaiment 

à la coustruction de deux navires pour descendre 

~~ fleuve. Quelques-uns des chefs !irent, pour se 
divertir, une petite excursion chez les Youkaghirs, 
peuplade qui habite un canton éloigné d'un cin­

quautaine de verstes de Verkhno1-Kovima . 

. Eufm le 15 mai •7s7 , le fleuve fut débarrassé 
d' . 
e glaces; le 1 7 on lança .le plus grand des deux 

navires, qui fut nommé le PaUas, en honneur 

du savant naturaliste; le 19 on mit à l'eau le se-_,. 
cond , que l'o11 nomma l'Y asakhno'i : celui~ei fu.t 
destiué à Saritchev. Le .25 mai, tout le monde 
etant en1barqué' on descendit le fleu v e; la na vi­
gatiou fut pénible, on touchait souvent sur des 
lles c 1 L . . . ou vertes rjar es e a ux. e 2 o J um •on parv lllt 
' l' a embouchure de la Kovima, située par Ggo :27' 
de latitude boréale. ll ne croit d'autres arbres clans 
ces pays affreux, que eles saules et eles bouleaux 
chétifs. Le te.tnps était souvent brumeux; les 
glaces bordaient fréquemment le rivage; cepen­

dant elles n'étaient pas . assez abondantes pour 
er:npêcher de faire voile droit au nord, et la dimi­
nution du bras1:>i age faisait penser que l'on ne . 
tarderait pas â rencontrer une lle; on conseilla 
donc à Billings de s'avancer de ce côté. 11 ne ]e 

~Oulut pas, sóus prétexte qu'íl craignait d 'êtr~ en-
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fermé par les glaces, et que 11e voyant pas. le 

Y asakhnaí·~ il ne pouvait laisser ce loL~gre asse7< 
peu solide, couvrü~ seulles da.ngers d'une naviga~ 
tion périlleuse. Cena vire reparut bientôt; les denx 

hâtimens marcherent alors de conserve. 
Billings, parvenu le 26 juillet au-delà du cap· 

Chaularov, déjà découvert par un navigateur russe, 

qui I ui avait donné son nom, donna ordre de re~ 

venir à la bouche de la Kovima. Saritchev lui re~ 
présenta vain~ment que la mer n'était pas assez 

ohstrúée par les glaces pour que l'on ne pôt pas 
doubler le cap septentrional de l''ile Sabedei , allet· 
ensuite plus au nord, jusqu'au Chelats_koi-N,oss' 
et continuer à suivre la cô'te à l'est, jusqu'à }'ex~ 

trémité orientale de l'Asie. Il offrit même de 
s'embarquer dans un baldar avec six matelots, et 

de procéder ainsi à la reconnaissance prescrite 

par les instructions du gouvernement. Son des~ 

sein était de descendre à terre tous les soirs pour 
laisser reposer ses gens .. La longueur des jour? 
devait faciliter l'exécution de ce plan, puisque 
]e solei] était constamment sm l'horizon. D'au· 
tres officiers ne doutaient pas de la réussitC· 
Billings fut s..ourd à toutes les remontrances, et 

:fit en conséquence signer par ia plupart de ses 

officiers, une délihétation portant qu'il était plus 
prudent de .regagner la Kovima, que de s'avancer 

dans le nord. 



DE:S VOYAGES MODERN:ES. 121 

ÜI:J. rebroussa clone chemin. Le 29 on avait 
~ejà remonté le fleuve Kovima jusqu'à Nijne'i, 
Situé à .25 lieues de la mer. Ainsi, par l'entête­
n1ent du capitaine Billings, cette expédition qui 
avait occasioné une dépense énorme et des 
peines infinies, s 'était bornée à explore r~ sur une 

longueur de quarante lieues, une côte déjà ·con­
nue. Les bâtimens furent remis au commandant 
du lieu. 

On _avait trouvé sur le rivage de ces dents im­
lllenses d'éléphans , telles que l'on en rencontre 
quelquefoi~ en Sibérie; l'une pesait cent dix-huit 
livres. On tua beaucoup d'oies ~ ainsi que de 
heaux renards, eles phoques et des baleine.s ~é­
langa. Toutefois ces parages sont peu poisson­
neux, car on ne prit qu'une seule fois de ~etites 
es ' · 
d Peces de sa umons ; on aperç ut d es goelands , 

es C::j,nards, des plongeons ', et sur terre des l.a­
gopedes , des ortolans de neige , eles alouettes , 
eles corbeaux et des éperviers, des ours noirs, 
des renards , des isatis , eles loups , des moutons · 
sauvages et des .marmottes. On déeouvrit sur la 

Côte une .assez grande quantité de rennes ; Oll ne 
Put en approcher à portée de fnsil. · 

La côte que l'oa avait prolongée est peu élevée, 
elle est denterée par des caps et ·par des baies 
rernplies -de hauts- fonds et exposées à tous les 
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vcnts. Pendant tout l'été les sommets eles hau~ 

teurs restent couverts de neige; la partie qui se 

fond, grossit de pet!ts torrens qui tombent dans 
la mer; les rnontagnes sont composées de granit 
mêlé de veines de quar'tz., et qui alterne avec du 
schiste. On n'observe sur leurs flancs qu'une pe­

tite plante légumineuse du gem·e de la vesce ' 
dont on mange la racine, eles saules rampa ns et 
des saules qui n'ont pas plus de dix pouces de 
l1aut, enfin de la mousse. 

Le rivage est couvert, jusqu'au Barano'i-Ka~ 
men , de bois flotté que la mer y apportç; p}us 
à l'est on n'en trouve pas. Des restes de cabanes 
et des vestiges de foyers indiquent que ·des chas­

seurs visitent quelquefois ces bords inhospitalierS· 
L'ea· . de la mer glaciale est peu salée, mêJ.Jle 

à une grande distance de l'embouchure de la 
Kovima. On essaya plusieurs fois de se servir de 
celle qui provenait de glaçons fondus, elle était 
toujours saumâtre; on ne remarqua ni flu:x Jli 

reflux ; les courans y sont tres-irréguliers. 
L'air était toujours froid et piquant : il ne 

parut chaud que le I5 juillet; il tonna plusieUJ'5 

fois ; .le thermometre de Réaumur monta jusqu'à 
J6° au-dessus de zéro, quand le vent f?Ouf.llait du 
sud-est ; dans ·les tnomens de calme il retombait 
à 6 degrés. Le 12 juillet il descendit à 2 . degrés 
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au - dessous de · zéro.. Souvent les manomvres 

étaient couvertes de givre, quand il ·marquait un 
degré au-dessus de zéro. 

Les brouillards restaient continuellement sus­

pendus à peu de haut.eu r au-dessus de Ia gla~e; 
011 croirait voir ' des iles enveloppees de brumes 

et paJiois d'énormes coionnes de fumée. Plus il 

~aisait froid, plus l'horizon de la mer glaciale 
et · alt clair. Les chasseurs et les autres personnes 
qui ont fréquenté ces par ages, disent que la 

glace n'y ~st jamais completement hrisé0 avant le 
ler. aout. 

La Kovima gele à Nijnei" des le 20 septem­
?re.; elle redevient na vigable vers le 2!~ ma i ; 
a cette époque elle inonde tout le pays plat eles 

euvirc:ms; elle ne rentre dans son lit qu'à la ftn 
d(} iuin. On ne voit pas le soleil à Nijne'i, du 
25 llOVembre au I er. janvier; }e temps OÚ il COm­

Illence à remonter au-dessus de l'hol'izon est celui 
des plus grands froids. · ) 

L' ou revint à Iakoutsk, pais à Ir.k.oustk, oú Bil-
lings ' d ' 'f d I · · s occupa es preparaü s e a contmuatwn 
de l'expéditiofl dans Ies mers de l'est. Le 6 sep­

ternbre 1788 tout le monde était arrivé à Okhotsk. 
Cornn1c -les vaisseaux que l'on cons~ruisait ne 

Pouva.ien.t pa's être rrêts avant Ie mois de juillet 

de l'année suivante, Billings prit le parti de re­
tonrne•· passer l'hi'ver à Iakoutsk. 
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Cependant Saritchev proposa de s'embarquer 
dans une chalóupe découverte, et de relever Ies 
côtes du golfe d'Okhot.sk jusqu'aux frontieres de 
la Chine. Billings y çonsentit en lui promettant 
d'aller le joindre au mois de juin à l'embouchure 
de l'Aldani. 

Au mois de mai I 789 on partit d'Iakoutsk 
pour l'embouchure de l'Aldani ; mais les colons 
siberie~1s que l'on rencontra, représent<~rent le 
chemin com me si mauvais, que Billings renonça 
au dessein d'y aller. ll -écrivit à Saritchev, pour 
lui faire connaitre ce changement de détermi..na~ 
tion , et le prier d<:: venü· le joindre à Okhotsk. 

C e dernier y arri v a vers la fm de j uin. 

A la mi-juillet le plus granel des deux vaisseau" 
en construction fut lancé à l'eau tres-heureuse­
ment: puis il alla mouiller à cinq milles au laq~e. 
Le 8 aout I€ second vaisseau mis à la mer fut 
gréé. Le 8 septembre on voulut- le faire sortir 
de la baie, malgré les représentatiO.!lS de Hall et . 
de Saritchev qui. pensaient que la grosse houle 
du large l'exposerait à de grands dangers. Leurs 
appréhensions fLuent . malheureustment confir­
mécs ;-le bâtiment, quoique. remorqué par plu­
sieurs chaloupes, fut jeté à la côte, et y Çchoua: 
une embarcation, emportée dans les brisans' 
perdit tout soo équipage, à l'exc.eption d'un seul 
honnne ; d'autres rnatelots furent noyés. 
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On se hàta de couper les múts pour alléger 
le vaisseau , ce fut inutile , la mer baissait ; 
hieotôt il resta à sec, iln'y avait pas de temps 

à perdre, on en enleva tout ce qui pouvait ser­
vir, et l'on y mit le feu le leademain ; c'était 
le .moyen le plus prompt d'en retirer le fcr. 
Alors on pi·it le parti d'aller au Kamtch.atka 
avec le seul bâtiment qui restait. 

Le 19 septembre il tomba de la neige , la 
terre en fut couverte à quatre pouces d'épaisseur. 
On fit voile au sud- est , on eut connaissance 
J~ .22 d'p.ne petite ile rocailleuse 'éloignée de 
quarante milles d'Okhotsk, elle n'était marquée 
sur aucune carte, on lui donna le nom d'ile 
Jonas . . Le 1 c~. octobre on laissa tomber l'ancre 

dans le port Saint-Pierre-Saint-Pau~ au Kamt­
chatka. L'air y était tres-clou~. On y passa 
l'hiver. 

Le g nni 1790 , 011 m.it à la voile. Billings 
rassemb~a tous ses officiers et leur comm~;~niqua 
ses instructions, en leur an1101i.çant en même 
telhps que .l'archipel eles iles Aléoutiennes étant 
Placé sur les cartes avec beaucoup d'inexacti­
tude , il était décidé à l'explorer avec soin. 
Tous les soirs 011 diminuait de voiles, et quel­
quefois on mettait en panne ; le temps était 
.généralement nébuleux , et l'horizon hrumeux. 
Le vent sO\{ffiait ordinairemcnt avec violence , 



il était tres-vadahle ; _quelquefois il neigeait. 
On vit la terre le 23. C'était l'ile d'Amtchika; 

une des Aléoutiennes , la neige couvrait ses 
montagnes; on n'y découvrait pas un seu] ar­
bre. On eut ensuite connajssance d'Amli dont 
l'aspect n'était pas mo.ins triste. Le 1 •r. juin on 
apel·çnt les montagnes d'Ounalachk~. Un grand 
nombre d'Aléoutes vinrent à bord , et conduisi­
rent le vaisseau dans le port. 

Ces insulaires sont de taille médiocre , Ieur 
teint est basané ; ils ont le visage rond , le nez 
petit , les yeux noirs , les cheveux de mê111e 
couleur , rudes et touffus ; peu de barbe , mais 
la moustache bien fournie. Ils se percent géné­
raJement la levre inférieure, ainsi que la cloison 
du nez et y portent comme o_rnement de petits 
os façonnés, ou des graius de 'verroterie. Les 
femmes ont le menton , les joues et les bras 
tatoués ; elles sont peu jolies ' mais assez biell 
faites , douces et tres-propres. 

« Autrefois, .dit le narrateur, ces insulaires 
étaient vêtus de peaux de loutres de mer ; ils 
ont cessé de porter ces fourrures précieuses ' 
dep•tis que les Russes fréquentent leur pays; 
ils s'habillent -en peaux de phoques dont ils met· 
tent le poil en dehors ·; des bandes de cuir re~ 
couvrent ·les coutures; leurs ·extnhnité·s sont pen· 
dantes et ornées d~· grains de verroterie, et de 
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becs d'oiseaux aquatiques ; ces robes sont faites 

cornmes les blouses des rouliers, excepté qu'elles 
n'ont pas de fente sur la poitrine. Les femm es 
portent de plus des bracelets de peau de .phoque 

noir, des bagues , des pendans d'oreille en ver­

t'oterie. Leurs jambes sont revêtues de bottes el e 

Peau de phoque qu'elles garnissent en dedans 
d'herbe seche. Dans quelques lles on a des blou­

ses en peaux d'oiseaux dont les p1umes sont 
tantôt en dedans , tantôt en dehors. 

« Les hommes portent les cheveux courts , 
les femim~s se coupent ceux de devant sur le 
front, et réunissent ceux .du derriere de la tête 
eu une touffe. 

'' Quand le temps est humide, ou lorsque l'on 
va à la mer , on passe par ... dessus la robe une 
hlouse faite d'intestins de grands animaux ma­
rins , elle a un capuchon, et serre le cou et les 

Poigoets ; de sorte que l'eau n'y peu~ pas péné­
Íl'et·. Une toque en bois .sert de coiffure aux 
hdmmes ; ils l'ornent de moustaches Je grands 
Phoques , et de filieres de verroterie. 

. '' Pour coudre é.t broder leurs vêtemens , ces 
tnsulaires ont des aiguilles faites d'os d'oiseaux .... . 

aquatiques , ou d 'arêtes de gros poissons. Les 
tendons eles phoques tiennent l ieu de fil ; ils 

eu ont qui ,est aussi délié qu'un cheve'U. Ils 
Yont à la cl~assc et à la pêche avec des lances 



ct des dards gnrnis de pointes en os, simpleS 
ou barbelees. 

11 Leurs canots ou bajdars ont la membrure 
en os de phoques , elle est recouverte d'une 
peau quelquefois si transparente que l'on aper~ 
çoit c e qü 'ils contien nent. L e dessus est revê tu 
d'une peau qui a une ouverture ; l'insulaire Y 
entre jusqu'à la ceinture, autour .de laquelle il 
attache cette peau , de sorte qu'il ne craint pas 
les la mes_, mên,1e lorsque la me r est três-houleuse. 
Ces embarr.ations sont si légêres qu'on les porte 
aisément à la main , même à l'instmilt ou ellet: 
sortent de l'eau. Lorsque les Aléoutes naviguent 
dans une mer trancpiille , ils parcourent aisé~ 
ment dix millcs par heure en pagayant ; quand 
le vent souffle bon.frais , ils vont aussi vite que 
la lame. 

« Les femmes fabriquent avec· beaucoup d'<~~ 
dresse eles_ nattes et des corbeilles; avec les 
D attes, elles font des rideaux, eles siéges, des 
lits ; elles ont aussi de petits coffres en bois 
qu'elles ferment avec un couvercle à coulisse. 

t< Pour allumer du feu, on frotte un morceau 
de spufre natif contre im morceau de quartz' 
,et on place au - dessous des feuilles ou de la 
.mousse seches. 

ct Les Aléoutes n'ont d'autre instrument de 
musique qu'une espece de tamhour au son du~ 
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quel ou danse. Les jours de fête qui ont lieu au 
printem ps et en automne , se passent en festins 

et eu danses; durant celles du plintemps , ils se 
couvrent le visage de masques artistement sculp­
tés et hizarrement ornés. 

« Ils se nourrissent de poissons frais ou séchés 
et de racines. Ces insulaires vivaient contens , 
avant que les Russes eussent découvert leur ar­
chipel; depuis cette époque, ils trainent l'exis­
tence la plus malheureuse; soumis aux caprices 
et à la hrutalité des .chasseurs de cette nation, ils 

ne sont que les esclaves d'hommes d'une dépra­
vation affreuse: » 

llillings ayant pris à Ounalachk.a l'eau et le lest 
dont il avait besoin, en partit le 17, -il s'avança 
ensuite au nord-est, et vit O unimak, Sauuakh, 

Choumagin, diverses autres iles, la côte d'Ala­
chka qui· appartient au continent de l'Amérique, 
enfin Kadiak. Toutes .ces lles sont .. fréquentées 
Par les Russes qui viennent y prendre des pho­

~ues. lls emploient les habitans à cette pêche et 
a celle des poissons ;- les femmes testent à terre, 
~ccupées à nettoyer et à faire sécher ceux que 
1 011 prend, à chercher et à préparer des racines 
colllestibles, à cueillir des plantes et des baies, 
et à faire des vêternens p<mr les insulaires ainsi 
que pour Ies Russes. 

~ Ceux-ci, observe le narrateur, retenaie~1t 
VI. 9 
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dans lems comptoirs deux cents jeunes filles d~s 
principaux indigenes; c'étaient des otages qui 
leur répondaient de l'opéjssance du reste de la 
nation. N ous étions mouillés assez pres .de l'en~ 
droit ou on les gardait : il me sembla qu'elles 
n'étaient pas trop mécontentes de leur sort. Il 
n'en était pas de même des hommes. Du reste le 
Russe qui se trouvaít à la tête de l'établissement, 
avait pourvu., par de sages réglemens , à l'appro­
visionnernent ~;énéral pour l'hiver. Aupa.rava11t 
l'imprévoyance des insulaires les exposait à souf­
frir de la disette, ou à être obligés de recourit 
aux ressources précaires que la mer pouvait Ieur 
offrir dans cette saison. » 

Les ma·isons de ces insulaires sont moins en­
foncées enterre que ce1les des habitans d'Ouna .. 
lachka ; la porte · fait face au levant; elle est 
fermée par une peau de phoque; le foyer est placé 
au centre de la hutte : directement au-dessus , 
une ouverture donne passage au jour et à Ia 
fumée. Les côtés sont . divisés par compartimeos' 
ou l'o~1 trouve des estrades pour s'asseoir et pour 
se coucher, qui sont couverts de nattes .. Une pe~ 
tite cabane voisine sert de chambre de bains. 

:Billings instruit qu'une frégate espagnole était 
mouillée à l'entrée du Cook's-River, fit voile ao 
nord le 7 jl~illet ; le 19 il mouilla dans l~ canal 
du Prince-Guillaume , sur la côte d'Amérique· 
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Ayant fait transportcr ses instrumens d'astrono­

mie à terre, ou l'on dressa une tente pour l'ob­
servatoire, il y fut visité par les indigenes. Il fallut 

user de :beaucoup de précautions , à bord et sur 
le rivage, pour n'être pas volé par ces gens, dont 
l'avidité était sans cesse excitée par tous les objets 

qu'ils voyaient, même par ceux qui ne pouvaient 
leur être d'aucune utilité. Quelquefois ils réus­
sissaient à s'emparer de différen1es choses; mais. 

quand on les prenait sur le fai-t, ils les rendaient 
avec la plus grànde tranquillité. ' 

Le 2q. juillet Saritchev s'embarqua dans une 
chaloupe armée, pour explorer le canal ; il revint 
le 27. Il avait navigQé jusqu'à une distance de 
Vingt-trois m illes dans le nord ; Ie temps avait été 

constamment brumeux, ce qui l'avait empêché 
d'ob_server à-la-fois Ies côtes opposées de ces pa-
1:ages remplis d'iles. ll avait rencontré plusieurs 

canots d'Indiens, qui .lui avaient dit qu'en plu­
sieurs endroits les l1auts fonds et les brisans ren­

claient la naviga~ion dangereuse même pour les 
ha1dars. Tous les Indiens qu'il rencontra s~éfaient 
conduits tres-amicalement envers lui, parce 
qu'ils reconnurent bieritôt qu'il n'avait pas, comme 
d'autres navigateurs, des in.tentions hostile:S contre 
eux. Toutefóis il en vit quelques- un.s dont la 

Physionomie et les manieres lui inspirerent beau­
coup de défiance; en conséquence il se tint bien 

g* 



sur ses gardes pour ne pas être surpris. Ces me~ 

sures étaient tn3s-nécessaires, car plus tard il 
apprit que !'interprete qui l'accompagnait n'avait 
pas ignoré le dessein formé contre lui. Ils s'ef­
forçaient de l'attirer au fond du canal ou sa cha­
loupe serait restée à .sec; alors ils auraient eu la 
facilité de · l'égorger · a-vec tous ses gens. D'apres 
cet a-veu, Saritchev .ayant demandé à !'interprete 
nourquoi il ne l'avaít pas averti dans le temps du 
complot des sauvages; celui-ci lu i répondit : «Si 
Ies Indiens avaivnt pu vous égorger, ils ne m'au­
raient 1·ie~1 fait; mais si j'avais découvert leur 
t rame , ils m'auraient certainement tué., » 

L'observatoire avait été placé à terre dans un 
endroit dont la longitude fut ,déterminée à 2 1 :3" 
!12' est, et la latitude à 6o• 18' 11.0rd. On resta 
dans cette position ) usqu 'au 3o juillet. Durant le 
séjour que l'on avait fait dans cette baie, on avait 
réuni le plus de renseignemens que l'on avait pu 
sur. le pays voisin; ils étaient tous fort vagues. 

· Les observations sur les mreurs d.es indigenes' 
confirmaient celles de Cook , de Meares et d 'au­

tres navigaieurs. 
Le 3t juillet on vit le mont Saint-Elie dans Ie 

nord-eSt. Bientôt le temps devint brumeux, et Ie 
vent tres-variable. ll restait trop peu de pro-vi­
sions pour cssayer de passer l'hiver dans des lieuX 

ou l'ori n'aurait pas Ia certitude de pouvoir se 
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ravitailler. La saison était fort avancée , et l'on se 
trouvait loin du Kamtchatka. On se décida donc 
à Y retourner, d'autres motifs puissans portaielíl.t 
anssi à prendre cette détermiuation. L'on n'avait 
qn'un seul vaisseau, et il en aurait faliu deux pour 
naviguer avec sécurité daus des mers oú aucune 
ile 1 excepté Ounalachka, n'étaitplac~e avec exac~ 
titude sur les cartes. 

tin des principaux objets de l'expédition était 
d'explorer le Cook.'s-River, ainsi ·que tes autres 
ernbouchures de fleuves, bras de mer et parties 
de la côte plus au sud; de reconnaitre toutes les· 
lles situées entre le Kamtchatka et l'Amérique, et 
de déterminer. par des _observations astronomi­
ques , leu r véritablc position. Pour effectuer cette 
entreprise, il fallait y consacrer tout l'été e't tout 
l'hiver; l'été suivant devait être employé à faire le 
l'eleven~ent de la partie septentriona-le de la côte, 
aussi loin qu'il serait .possible d'alle1;. 

'foutes ces considérations múrement pesé~s, on 
convin.t de -partir immédiatement pour le Kamt­
chatka; on fit clone route au sud-ouest; les ve1üs 
contraires et les brumes épaisses gê~e.rent beau­
coup la navigation. Le 1 ••·• septembre le veri;t 
souffla avec v.iolence de l'ouest nord-ouest. Pen­
dant la nuit, et surtout dans la n; atinée, ·la mer 
fut exoessi vement grosse, le vaisseau fatigua beau­
coup, tout-à-eoup ii. éprouva .un ébraniement 
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violent , comme si la quille eut touché rudement 

sur un fond raboteux. Ce mouvement dura plu­

sieurs secondes; .on pensa qu'il était l'effet d'un 
tremblement de terre, ce qui n'était pa~ surpre~ 

nant dans des parages remplis d'iles volcaniques. 

Le 4 une bourrasque fit casser le mât d'artirnon' 

et le mât de lnme fut emporté à la mer; aussitôt 

le vaisseau qui était tellement penché, qv'un des 
bord$ était entierement sous l'eau, se releva. Le 

vent sautà bientôt à l'ouest, et redoubla de fu~ 
reur; il faHut mettre à la cape jusqu'au matin· 
Bientôt des indices de terre deciderent à naviguer­
avec précaution, quoique l'on détermin ât 1 ~ posi~ 

tion du na vire par des observations, lorsque Jes 
embellis ]e permettaient. Cependant comme le 
capitaine ·pensait que sa montre marine s'était 
dérangéq, on ne pouvait compter sur l'exactitude 

de ses indications. 
Le 18 nous étions et).core .à six cent cinquante­

cinq milles de la côte du Kamtchatka; ~1ous n'a;­

vions plus de pain; il nous restait fort peu d'eal!l ; 
il f.allut diminuer les rations; déjà l'on avait re­
noncé volo.ntairement aux salaisons. On se nour~ 
rissait de pois et de gruau d'avoine. J,e 2{r_ on vit 

la terre au norcl et à l'ouest, c'était Amtchika· 

I~e 1 o octobre on decouvrit l'entrée de la baic 
d'Avatcha; lc 14 on mouilla dans le p~:nt : fort 

heureusemcnt le scorb ut nc ·s 'etait r.nanifesté qu e 
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vers. la .iln du voyage; les m~lades guérirent apres 

avoir passé quelques jours à t.erre. 

On avait construit au K.amtchatka, une cor­
:vette dont le commandement fut donné au ca­

pitaine Hall. Le 19 mai 1 791 Billi ngs mit à 1::t 
Voile. Le 27 on vit l'ile Bering; sa pa1·tie occi­

dentale est couverte de montagRes que la neige 

revêtait encore ; on n'en aperçut pas les cimes 
que la brume enveloppai-Í:. Les environs en sont 

dangereux à çause eles rochers dont la mer est 

parsemée. Quelquefois apres les coups de vent 
du nord , les vagues jettent sur le riv·age des 

Peí:~ts morceaux de cuiv1:c natif. Le 29 on eut 
connaissance de l'ile de Cuivre , ou Mednol qui 
est de même montagneuse. 

Le 3o on découvrit A tton, la plus occidentale 
des iles Aléoutiennes, .puis successivement les 

· autres jusqu'à. Ounalachka ou Billing~ arriva le 
24 juin. Halln'y était pas encore rendu , ce qui 
fit craindrc qu'il n'eut éprouvé quelque accident. 

Billings annonça qu'il avait reuoncé au projet 
de visiter de nouveau la côte ele l'Amérique , au 
sud du Cook's-River ; et qu'il se dirigerait au . 
nord vers le détroit 'de Béring , pom biea dé­
terrniner la position de la côte eles Tchouktchis. 

<< Rien, dit le narrateur , ne pouvait m'af.l:li­
ge1- davantage que ce'tte résolution de Billings ; · 

car elle mettait un terme à une .expédition pour 



.1\BRÉGÉ 

laquelle une souveraine amie des sciences avait 
déployé sa générosité; expédition dont les na- . 
tions de fEurope attendaient le résultat avec 
autant d'espoir que d'impatience, jouissant d'a~ 
vance dé l'idée de lui devoir bientôt des notions 
certaines sur la géographie d'une partie du globe 
encore inconnue , et la conviction de l'existence 
ou de l'i'mpossibilité d'.un passage dans le nord­
ouest de l'Amérique. Jlélas ! apres plusieurs an~ 
nées d~ fatigues et de ·dangers ,. ~pres des dé~ 
penses excessives, il me semblait impar.donnable 
d'abai1donner la pàrtie la plus importante de 
uotre entreprise, à l'instant de l'exécuter, aples 
être si ayancé dans notre voyage , et à la veille 
de voir arriver notre conserve. 

Eillings avait toujours reçu avec une impa .. 
tience déplacée et un dédain insolent les re ... 
montrances que Saritchev et les autres •officiers 
lui avaient adressées. Depuis que HaH avait ob~ 
tenu le commandement d'un vaisseau, Saritchev 
était le seul officier de la marihe impériale , qu~ 
fit partie de l'équipage de Billings. 11 était fort 
l1abile dans sa profession et animé de cette nÇ> ... 

ble · ardeur qt!i fait braver les dangers pour ac-­
quérir de la gloire; d'ai11ems modeste, humain·, 
sensible. Quand il connut la determi.nation de 
Eillings , ii ne put , guoique ce command ... nt 
l'eêtt fréquemment rebuté , s'empêcher de Iwi 
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faire de nouvelles représentations ; il ne reçut 

que des réponses. évasives. Il espéra néanmoins 

que dans le cas ou le capitaine Hall arriverait, 

leurs efforts réunis pourra·ient engager Billings 

à changer de projet. 

Apres avoir déharqué les vivres et Ies objets 

destinés à la corvette de Hall, on ftt route au 

nord le 8 j uillet. L e tem ps · était ~onstamment 
brurneux. l.e 12, on vit l'ile Saint-George, puis 
l"l 1 e Saint - P aul, découvertes toutes deux quel-

ques années auparavant par un Russe qui navi­

guait alors pour le commerce, et qui en ce mo­

rnent était à bord du bâtiment ele Billings. Elles 

sont toutes les cleux inhabitées, montueuses ·et 

couvertes de clébris volcaniques ; leurs plag.es et 

les rochers qui les entourent servent de retraite 

à des quantités inombrables de phoques ; les 

rennrds sont tres- nombreux dans l'intérieur. On 
trouve beaucoup de dcmts de morses et de bois 
flott· ' . e sur le nvage. 

, Le 14 on aperçut l'ile 1\fattou.i ou Gore, qui 
n est pas tres- élevée : la neige en couvrait encore 

les hauteurs dont les sommités restaient entou- . 

tée., de brouillards ; on y clébarqua , ses côtes 
offraient le même aspect que celles des deux iles 
Précédentes ; elle a les mêmes· habitans ; elle 

offr~ un abri à des troupes innornbrables d'oi-
se· . · 

'1ux aquatlqucs et terrestres dont Jes mufs sel'-
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vent de pâture aux renards. Pendant que levais· 

l?eau était à l'ancre , plusieurs ours blancs s'en 

approcherent à la nage et essayerent d'y griro~ 

per ; quand ils reconnurent qu'ils n'y pouvaient 

réussir, ils regagnerent Ia terre. Le vaisseau était 

mouillé entre l'ile Gore et une autre située à 
quatre milles ~lans l'ouest; Coo1< qui avait aperçtl 
I'ile Pinacle au sud de l'ile Gore , n•avait pas 

vu celle de I'ouest. 

Le 17 on se trouva devant l'ile Clerke , que 
la brume cachait par interva1les ; ses montagnes 

parurent d•une hauteur excessive, elles s'élevaient 

en cône , leurs flancs étaient revêtus d,e neige· 

On distingua le 20 deux hommes qui marchaient 

sur la plage , ayant attaché quelque chose au 
bout d'une perche , ils l'agiterent pendant quel~ 
que temps. · Un officíer voulut aller à terre dans 

un ba!dar ; le ressac était si violent qu'il ne put 

ni débarquer, ni parler aux indigenes. Le len~ 
demain à midi , Ie capitaine alla dans I'ile ; íl 
revint à neuf heures du soir , ·il avait eu la plus 

grande peine à mettre pied à terre ; il suivit U11 

sentier frayé qui se• dirigeait vers l'intérieur. Le 
rivage était parsemé de débris d'animaux rna­
rins ; on rencontra p1usieurs chiens fort do~1X· 

A trois ·milles de distance on trouva des échaf~ 
fá udages hauts de six pieds ; ·ils étai,ent sans 
do ute destinés· à f~tire séch~r ]es poissons et les 
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Phoques. J~es matelots restés à la garde des ca­
nots aperçurent un grand ba1dar monté par trente 
homme' · · 1 · · d -:;, qui traversalt une ap;une vmsme u 

rivage et marchait vers le poin~ oú Billings et 

ses compatriotes avaient porté leurs pas. U n ma-
telot ' · s avança alors de ce côte ., ne voyant pas le 
c~pitaine, et remarquant que le baidar allaittres­
VIte' il tira un coup ele iusil pour avertir Billings 
et ses compag·nons du danger qu'ils couraient. 

Aussitôt le baldar s'arrêta et rebroussa chemin 
avec toutc la célérité' possible. 

En naviguant le long ele l'lle, on observa 
que toutes ses montagnes étaient jointes par des., 
terre b . . . s asses ; au prem1er aspect on croua1t 
qu'elles sont séparées par des bras ele mer, et 

cette apparence expliqúe comment le lieutenant 

~Ynd, qui explora ces par::~ges en 176!~, s'était 
llllaginé qu'il avait découvert plusieius iles sur 
cette partie de la t:ôte. Avec l'aide eles lunettes, 
011 distingua bien les différentes vallées de l'ile 
et les n1aisons des indigf:mes avec leurs échafau­
dag·es pour faire sécher le poisson; Plusieurs bai:~ 
dars fort grands étaient halés sur le rivage; tout 
annonçait que l'Jle ét-ait trcs- peuplée. 

Les brumes ne discontinuaient pas, Ies coups 
de Vent étaient"fréquens. Le 28 on ellt connais­
sance de la côte crAmérique; on n1it à la mer 

Plusieurs canots clans Jcsquels on fit cntrcr clGs 
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soldats arm.és, et l'on descendit à tene. Le Jen­
demain matin un baldar monté par neuf Indiens 

accosta le vaisseau , et ceux-ci y monterent sans 
armes. Ils étaient grands, bien faits, robustes; 

ils avaient la physionomie. ouverte' des traits ré-. 
guliers et agréables; leurs vêtemens consistaient 

en hlouses, en pantalons et en bottines de peau 
tn3s-propres , artistement cousus et brodés avec 
élégance sur les coutures , avec des cuirs et des 
nerfs de différentes couleurs ; ils avaient la tête 
absolument df.couv~rte et les cheveux coupés 
tres-courts ; ils regardaien t d'un air étonné tout 
ée qui ·était à bord; ils ne montrerent pas la 
moindre envie de voler. On leu r fit présent de 

grains de verroterie ; ils troquerent contre · ce 
qu'onleur offrit des haches de jaspe tres-bien af­
filées, et n'eurent aucune répugnance à se défaire 
de leurs armes, et d'une parti e de leurs vête­
mens. L'un d'eux ayant cassé' par mégarde Ul} 

carreau de vitre, tous parurent tres-effrayés , et 
il voulut donner sa lance en dédommagement· 
On leur üt entendre que ce n'était pas la peine 1 

et on remplaça le carreau en leur présence. Leurs 
armes consistaient en ares et en fleches; l'extré~ 
mité de celles-ci était munie d'une pointe en 
pierre ou en os ; les ares étaient garnis d'un bout 
à l'autre de nerfs de rennes bien tordus; leurs 

lan ces , longues ~l c sept à~ .uitpieds , avaient des 
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pointes ou en fer ou en clen<s de morses facon­
nées td~s-artistement. Ces Indiens, en quit~ailt 
le iaisse ' · ' 'I au, annoncerent par s1gnes qu 1 s retour-
neraient bientôt av~c eles objets d'échange. 

Le capitaine et les officiers revinrent le soir à 
bord. lls avaient fait du feu ú terre avec le bois 

~otté qui était tres-abondant sur la plage. On 
s avança le long d'un sentier pres du rivage ·; per­
sonue n'était armé; on apercut bientôt de tu In-
dicus h ' ' , ' 1 . 1 · qLll s arreterent·· on eur n1ontra c es oTams 
d ' o 
. e verroterie , et ou leu r en jeta quelques-uns ; 
118 étaient armés de lances dont ils tenaient d'a­

hord la pointe tournée contre les Européens; 
lllais en voyant les verroteries et reconnaissant 
les signes d 'amitié qu'on leu r fit, ils releverent 
leurs armes et s'avancerent sans hésiter. Ils em­
brasserent }'interprete qui parlait la langue eles 
Tchouktchis , et qu'ils comprirent parfaitement. 

Ces Indiens accompagnerent Billings j usqu'à 
ses canots; il leur donna à éhaçun une médaille 
de cuivre et de la verroterie; bientôt il en arriva 
deux atltres avec lesquels on fit aussi des échan­
ges. D'apres leur invitation on les suivit à leur 
habitation, éloignée ele quatre verstes; eles qu'oli 
Y fut arrivé, ils s'empresserent d'étendre autour 
du feu eles peáux de rennes sur lesquelles ils 
:flrent asseoir Ies Euro~éens. ,, Quand nous fúmes 
Placés , ajoute Ie narrLtteur , 'la ma1tresse de la. 
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maison nous scrvit du poisson et de l'élan bouilli , 

apres nous a voir préalablement offert un petit 
morceau de peau ele martre. L'odeur insuppor· 

tab1e de la hutte nous ôtait tout appétit. 
<< Nous passârnes la nuit dans cette habitatioD; 

ce n'etait qu'une tente isolée, habitée par une 

seule famille , et clressée dans cet endroit pour 

chasscr et pêcher ; elle était couverte en cuir' 

excepté cl'un côté ou l'on avait étendu eles iw 

testins d'animaux inarins qui donnaient passage 

au jour. 
<< En revenant à nos éanots, les matelots qui 

les gardaient nous dirent .que plusieurs JpdieD5 

étaient venus avec eles peaux. ele martre, de lou· 

tre et de renard cru'ils avaient échano·ées contre . b 

eles verroteries, en invitant nos gens-à les accorll' 

pagner à leur habitation. Comme elie 6tait dal15 

la même direction que celle que nous quittions' 
nous y allâmes, elle était à cinq verstes du bord 

de la mer; nous y fumes accueillis avec auta!lt 

d'h~spitalité que dans l'autre. Les Indiens tro ... 

querent eles peaux contre eles grains de verrote" 

rie bleue, dLl fer et des boutons de métal. Bil"' 

lings observa chez ces Indiens de tres-jolis vases 
en terre qui leur servaient à faire cuire Ieurs ali ... 

mens; ils avaient aussi eles gamelles , eles seau~ 
et des cuillers de ·bois. Quelques-unes de Ieurs 

<mirasses étaient également en bois et d'autres C11 
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' semblables à cclles des habitans du canal du 
Jlrince-Gui!la u me. . 

Des Indiens qui s'approchereD.t ensuite du vais­
seau, chanterent assez long-temps avant de l'ac­
coster, et accompagnerent leur concert de beau­

coup de gestes. Ils tenaient en signe d'amitié 

une vessie élevée au bout d'un bàton. Ils ne vou­

lureut pourtant pas monte~· à bord, et se borne­

r.ent à y faire passer divcrs objets curieux , en 
echange desquels on leur donna des grains de 
Verroterie et d'autres bagatelles. 

On remit à la voile I e 3t juillet, et I 'on fit 
route à l'ouest. Le lendemain 1"". aoút on vit l'lle 

. ~ing, qui est extrêmement haute; sa surface est 
lnégale et hérissée de rochers aigus. Le 2 on eut 

connaissance des trois lles qui sont dans le mi-
lieu d d' · d B ' · A 'd' d ' · ' u etrolt e enng. m1 1 on · ecouvnt a~ 
la-fois les promontoires des deux continens. Le !~ 
00 laissa tomber l'ancre dans la baie Saint-Lau­
re nt, sur la côte des Tchouktchis. 

, A peine le vaisseau était mouillé, que ces indi­
genes l'accosterent en baldar, et rnontrerent des 
lettres qu'ils étaient chargés de remettre. On 

. ~Otn.rnuniqua sans défiance avec eux. Ils avaient 
eaucoup de peaux de renard et d'autres belles 

Pelleteries. Ils en tirent la plus grande partie d'A­
lU •. 

e~1 que , ainsi que leurs armes et leurs canots, 
et lls donnent eu échange aux habitans de ce 



continent, de la quincaillerie et de lu verroterie ' 
que leurs vendent eles colporteurs russe:s . La plage 
était couverte de leurs ba1dars, qui, posés à terre 
sur un des bords , la quille en haut, lenr tenaient 
lieu ele tentes; eles peaux de rennes tannées -et 
cousues ensemble , servaient de rideaux 1wur 
clore l'habitation dans laquelle toute la fmni lle 

couchait. 
L e négoc_e entre les R u sses et les T chouktchiS 

était fort actif ; ceux-ci vendaient leurs vêtemeJJS 
en fom-rure9, eles dents de morse, eles mâchoires 
de baleines, des hoyaux de rennes remplis de 
viande hachée et mêlée aveG de la moel'Íe et de Ia 
graisse. Les femmes trafiquaient de leurs faveurS· 
Les hommes étaient les premiers à les offrir; m.ais 
il est bon d'ohserver que c'étaient des prisonnier~s 
enlevées aux Amcricains le~us voisins, a vec JeS• 
quels p;; sont fréquemment en guerre. 

Les Tchouktchis se divisent en deux tábus , Jes 
stationnaires et les errans ou rennes ; les prerniers 
occupent les lieux ou l'on peut pêcher comroodé;.. 
ment. Ils sont extrêmement laborieux. Leurs bal .. 
dars , leurs lances, leurs ares, leurs fleches , }eul'S 

vêtemens, leurs ustensiles sont faits avec beaucoup 
d7habilete; {ls fournissent . ~ux Tchouldchis ,er .. 
táns, plusieurs de c~s objets, et même les feJllu1es 
qu'ils font prisonnieres; ils reçoivent en échange 
eles rennes, eles chaudil~res de .~uivre et de fer, . 
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des couteaux, de la verroterie et autres marchan-
d' . 

tses provenant des Russes. 

Les Tchouktchis serrent leurs provisions d'hiver 
dans des magasins creusés en terre ; elles consis-
te ' .nt en chair de renne, de phoque et de morse 
sechée, en racines et en• baies; ils ~ardent aussi 
l'l . v 

ltnle de poisson et de phoque dans des outres 
de peau, et en vendent aux Tchouktchis errans. 

. Lorsqu'.ils sont affec.tés de maladies graves , 
~ls offrent des rennes en sacrifice aux: esprits 
lllalfaisans ;. quelquefois ils tuent un chien dans 
ces occasions ; le malade est promené autour de 
la · · 1 VIctime ~ et on le frotte a vec la graisse et e 
sang. A la mort d 'un Tchouktchi son corps est 
hrulé , puis on éleve sur le lieu oú était le bu­
cher un tas de pierre auquel on tâche de donner 
la .forme d\m homme. Une grosse pierre enduite 
de n1o~lle et de graisse est à la place de la tête , 
et des bois de rennes sont placés aupres. Les 
Parens du défunt visitent c·e lien une fois tous 
lesa · . . · ns, et rappellent les prouesses de celm dont 
lls honorent Lt mémoire ; ensuite chacun frotte 
d.e ll10elle et de graisse la pierre de la tête , et 
a]oute une ramure au tas g_ui est à côté. 

Les Tchouktchis ne coruptent que deux sai-
sons '• · ' ' l '1 · t ] ' ' 1 ete et uver ; au commencemen c e 
chacune ils immolent des victimes et célebrent 
des f ' t . - d . ~,. . , e es. Les hommes eles eux ·tn;,US sont t.res-

YI. 10 
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attachés à leurs femmes et <'tleurs enfans. Si une 

épouse est inüdele, tout le monde l'abandom1e; 

le plus grand affro~1t qu'on puisse faire .à une 

femme est de la soupçonner d'accordcr ses fa· 
veurs à un étrangel'. 

I. .. e~ Tchouktchis err~s sont tres- fiers ; ils 
traitent de vieilles femmes tous les hommes des 
nations voisines , et disent qu'ils n'en v.oudraient 

que pour valets , et pour gardiens de leurs trou· 

peaux. Les renncs sont leur seule richesse. 
On fut assez surpris le 1 2 aout , lorsque J3il· 

lings annonça .qu'il allait quitter le vaisseau pour 

gagner par terre les bords de la Kovima ; il 
prit avec I ui douze personnes de l'équipage, parDJÍ 

lesquelles se trouvaient le naturaliste et le dessi~ 
nateur, et em porta beaucoup de ÍnarchandiseS· 

r Le commandement du vaisseau échut alors à 
Saritchev qui était chargé d'aller à Ounalachka 

percevoir Ie tribut des Aléoutes. Il fit voile le 15 
aout directement pour Ounalachka ou il espe~ 
rait trouver Hall. Il y arriva le 29; celui-ci -ve~ 

nait d'en partir, mais trois jours· apres, il fnt de 
retour. 

Les deux v aissea ux furent désarmés , et a-vec 

les mât~ de hune, les vergues et des planche5 

que l'on couvrit avec les voile&, on construisít 

sur le rivag·e une especc de magasin ou l'on serra 

~es vivrcs et toutes les munitions. On forma ull 
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hangar avec des mottes de terre , eles espares et 
des avirons en firent le t .oit qui fut revêtu de 
ioncs ;• on pratiqua dans l'intérieur deux foms 
pour cuire le pain , et l'on y établit les ateliers 
du voilier, du charpentier ~t des autres ouvriers. 

Les deux capitaines, les officiers et la plupart 
des matelots contin uerent à coucher à bord ; d 'au~ 
tres personnes se bâtirent eles huttes semblables 
au hangar , parce que les cabanes des naturels 
étaient si petites et si peu commodes que l'on 
ne voulut pas y loger. Une partie de l'éqqjpage 

était- occupée continuellement à ramasser le hois 
flotté que les vagues jetaient sur la plage, mais 
il était tellement imbibé d'eau de mer qu'il ne 
hrulait que tres- difficilement , et 1' on n 'en re­

cueillait pas toujours assez pour la consomma-
tiou d'un jour. . · 

Les insulaires prévenus que l 'ou devait passer 
l'hiver chez eux , .avaient fait sécher une grande 
q,uantité de poissons, et avaient réuni une J5ônne 
provision de petits fruits qu'ils avaient mis dails des 
b.arriques laissées à cet effet. Toutes les précau-
110ns étaient prises pour ne pas être au dépourvu 

de vivres frais pendant la mauvaise saison. Le 
h~uf sal é était si 'vieux qu 'il a vai t perdq ses 
~Ualités nutritives ; il ne restait presque plus de 
biscuit, heureuseme:1t ón avait encore beaucoup 

1 o* 



de farine; il ne rnanquait que du bois pour cuire 

€!lu pain. 

Plusieurs Ounalachkans s'empresseren<t d'ap· 
poder pour .tribut eles peaux de renards noirs 
et rouges ; Saritchev, pour leur témoigne"r sa sa· 

tisfaction de la belle qualité de ces fourrures ' 

leur fit eles présens d'une valem considérable à 

leurs yeux. En allant ú la pêche ils firent part 

. aux habitans eles autres iles du motif du séjour 

des frégat~s dans l'archipel. 
.Saritchev reçut eles messagers de la part des 

agP~ls rus.ses rétablis à Kadiak , qui demandaient 

divers objets qu'il ne put leur fournir, paí-ce qu'il 

n'en était pas suffisamment approvisionné. Des 

Aléoutes qui accompagnaient ces émissaires , se 

plaignirent à Saritchev eles. mauvais traitemens 
que les chasseurs de . sa nation leur faisaient 

éprouver; et demanderent la permission de re­

tourner chez eux. Cette requête était trop juste 

pour qu'un homme aussi humain que Saritche" 

ne ;'_' ) ccueillit pas favorablement ; il avertít de 

plus les chassems qu'ils étaient responsables. du 
tribut des insulaires qu'ils retenaient à lenr ser­
vice, et que s'ils se rend.aient coupables d'ín~ 

justices~'envers eux, ils en seraient punís sé­
vhement. 

Durant Je séjour eles Russes à Ounalachka, le 
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ciel fut. continuellement voilé par dcs brouillards; 

quelquefois ils se dissipaient pendant la nuit, 

et l'on apercevait les étoiles. On éprouva des 

coups de vent tres-violens. Un ouragan fit cas­

ser les cahles du vaisseau, et jeta la corvette à' 
la cõte. · 

Au commencement de 1792 , tout l'équipage, 
à tres-peu d'exceptions pres, était grievement at­

taqué d1.1 scorhut; les matelots étaient dans un 

état si ,déplorable que l'on n'en pouvait rassem­

hler assez pour hisser à bord les barriques d'eau 

qu'il fallait embar<'Iuer. Vers la fin de fé v rier , 
011 enterrait quelquefois jusqu'à trais hommes 
~ar jour. On con1rnençait à· craindre de ne pas 

Pouvoir quitter l'ile , lorsque la saison le per­
lllettrait . 

. Dans les premiers jours de mars, le vent, qui 
]Usqu'alors avait constamment soufilé du nord, 

~~ssa au sud; le temps n'~n continua pas moins 
a etrehrumeux etpluvieux; cependant les brouil­

lards étaient moins épais , les I1Uits devenaient 

Plus claires. L~ scorbut fit moins de progres; la 

l:nortalité cessa. Des les premiers jours d'avril , 

quand on put se procurer eles végétamúwuveaux, 

les ma1ades reprirent peu-à-peu la santé. 

Lorsque l'on voulut mettre en mer, ou s'a­

:Perçut que les agres avaient extrêmement souf­
fen d u climat d'Ounalachka; tons les cordages 
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étai€Ilt entierement pourris. l\falgré le zele avec 

Jequel chacun travailla, on ne put faire voile que 

le 17 mai. Lc capitaine H ali, qui était l'officier 

le plus ancien en grade, commandait le vaisseatJ; 

Saritchev Ie remplaça sur la corvette. J,es deuX 

hâ timens se perdirent ele v üe le 7 j uin ; l e 1 6 on 
laissa tomber l'ancre dans la baie d'Avatcha. 

Le vaisseau y fut désarmé. Hall et SaritcheV" 

s'embarquerent sur la corvette, firent voile en 
juillet pour les Kouriles', ou ils furent retenus 

jusqu'au commencement. cl'aout, puis allerent 

directement à Okhotsk, d'ou ils revinr,ent par 

terre à Saint-Pétersbourg. 

Le reste des personnes employées à l'expédi~ 
tion continua de séjourner au Kamtchatka jus~ 

qu'en 1793 ;, à la fin cle ' juillet 1:me gaJiote russe, 

chargée pour I e compte du gouvernement, ayant 

débarqué sa carg-aison à Saint-Pierre-Saint-Paul' 
emmena tous les compagnons de Billings qui 

voulurent s'embarcruer; Je 19 aout ils attérirent 

à Okhotsk, puis traverserentJa Sibérie et la Russíe, 

et arriverent à Saint - Pétersbourg au mois de 
ITiái'S 179q .. 

Quant à Billings , on avait eu de ses nouvelle5 

au Kamtchatka en 1792. Voici ce que raconta utl 

de•ses douze compagnous. « Le I5 aout 1792 oo . 
s'embarqua "dans eles bai:.dars, et l'on se didgea 

vers l'est; ces embarcations etaient trainées le 
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long du riyage tantôt par les Tchouktchis , tantôt 

par des chiens; on avait passé devant trois villageS', 

ons'arrêtadans un quatriemepour ypasserlanuit 

Personne de notre .troupe n'entendait un mot de 

la ·Jangue eles Tchouktchis; nous étions obligés 
d l . 
e c emander par signes toutes les choses dont 

nous avions besoin , à l'instant nos hôtes en exi­

geaient le paiement. Se préralant de l'imprddence 

que nous avions eue de nous rrtettre en leur pou~ 
'~'oir' ils ne cachaient pas qu'ils trouvaient les 

houtons de nos habits tres <I Jeur gré, et les cou­

paient sans cérémonie ; ils nous volerent égalc­

n1ent no~ tabatiercs, et se mirent à fot1iller dans 

nos porte-manteaux, espérant y trouver du tabac 
et d,u fer. 

<< Le Iq. on se rernbarqua; nos jp. ~oe rpretes nous 

avaient rejoints; on entra dans la baie de Me­

tchikma que l'on traversa, et l'on aniva dans un 

endroit ou campai~11t les Tchouktchis-Rennes qui 

avaient prom,is de servir de guides pour le voyage 

~ar terre. Ils nous fire ot une réc:;eption fort 

etrange; ils voulurent d'abord nous empêcher de 

d~~arquer en poussant de grancfs cri· pour nous 
effrayer, et en jetant des pierres dans la mer. 

Eofin Imlerantr, leur cltef, p'arut accompagné de 
quelques vieillards; ayant allumé deux feux, il 
Prit B 'll' · l ' 1 mgs par la mam , et le fit passer sur un 
des hu chers ; ensuite il ôta sa hlouse, dont il re· 
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vêtit le capitaine·, qui en revanche lui donna une 
chemise blanche. Cet échange de vêtemens est 

· considéré comme un pacte d'amitié et d'obliga~ 
tion de se défendre m utuellement. Nous subi­
mes tons succes~ivement la même cérémonie, 
de traverser les feux , et on fit également passer 
par-dessus nos provisions et tout notre bagage. 

a Cette · formalité relinplie, ]e chef plaça de­
vant nous de gros morceaux de renne houilli; 
cette via:ade était extrêmement grasse. Pour Iui 
témoigner combie't1 nous étions sensibles à cette 
marque ·d'hospitalité, nous lui fimes présent de 
tabac, de grains de verroterie et d'aigiülles. Ces 

Tchouktchis passerent la soüée à lutter et à 
com·ir. 

11 Le lendP'1.1ain on donna divcrs objets à Ir:n­
lerant pour les distribuer à ses gens. On lui dít 
q1i'on espérait qu'en retour de ces présens , íls 
nous fourniraient des vivres , des ' vêtemOJJ 5 

chauds , et qu'ils nou,s conduiraient sains et 

saufs au-deJ.à de leu r territoire. 
« Le 20 les Tchouktchis sacriüereni des ~·en­

nes à leun: idoles , le 21 ils célébrerent · une 
grande fête : les vieillards dansertnt- , ensuite 
.Imlerant s'avança vers .Billings; et le prenantpar 
la main, lui dit : «Nos vieillards annoncent qoe 
cl'aJ:n~ês ce· que nous avons observé ,· vos entre.pri· 
ses · seron~ heureus cs .et auront un plein · succB5• 
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c·.e~t la premierc fois que Dieu a envoyé les Rus­

ses parmi nous avec des intentions pacifiques ~ 
et Í)our notre avantage ; ils veulent connaltre 
nos m · · . · ers et nous recompenser genereusement. 
Dieu le · ' · · s envote pour que n0us soyons a pma1s 
alliés inséparables. . 

_« Alors Billing-s passa au cou .d'Imlerant un 

:ordon a u quel était suspendue une m0daille ; 

ll assura Ies Tchouktchis que si letu conduite 

l'épondait au discours qu'ils venaient de tenir, 
ils I) . 1 .. d . ouva1ent compter sur a protectwn e sa 
souveraine. , Soudain les Tchouktchis s'incli­

nerent en répétant dcs •exclamations en hon­

neur de l'impératrice; ensuite ils chanterent et 
danserent. 

«. Le 22 13illings avec quatre de ses compa­

gnons se réunirent :'lU village ne lV[etchikma ; 

l'un d'eux alia de là reconnaltre la ·baie. Les 

autres.gravirent le lendemain une montagne pour 
Visiter les habitations d'hiver des Tchouktchis 

stationnaires qui étaiênt cncore sous leurs tentes 

d'été. Ces ~aisoi1s d'hiver ét~ient. cretisées . en 

terre, l'entrée qui ressemblait à une guérite était 

faite avec lles máchoires et àes côtes ele baleine ; 

les mêmes m,atéri::mx composaient aussi la char­

Pente de l'intérieur. 

((Deux jours apres les Tck onktchis errans trans­

porterent leL~ rs tentes ú pius de deux vcrstes plus 
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loin stH une montagne: Billings les quitta le 28. 
Une troupe de ces indigenes le joignit: ou resta 
dans Ie même endroit jusqu'au lr- septembre. 
Ensuite on marcba en faisant de petites journées 
et des haltes fréquentes jusqu'au {~ octebre. Üll 

avait commencé Ie voyage en baidars le loog de 
la côte , on Ie continua en traineaux à travers le 
pays. Les lacs étaient déjà gelés, le thermometre 
marquait 7 degrés au-de.ssous de zéro. 

« Billings et un autre officier prirent les de­
-vans ave'C dix-sept traineaux chargés de leur ba­
gage. Les autres Russes eurent beaucoup ,à souf­
frir ; leurs conducteurs 1es laissaient manquer de 
vivres, et Ies · volaient; il.s les forçaient d'allcr 
ramasser eles broussailles pour faire cuire leur 
souper. Cette besogne était d'autant plus pénible 
que le vent était tres-fort et qu'il tombait abon­
damment de la neige. Le 14 octobre l'on arriva sur 
l'es bords de la baie de Kloutcheni , qui est sur 
la' côte nord-est de l'Asie, et dont le cap septen­
trional qui s'avance dans la mer Glaciale fo·rme 
une extrémité, ensuite on marcha ·vers l'ouest 
en s'éloignant de la baie. · 

à Le 21 on rejoignit Billings. Il distribua du 
tabac aux Tchouktchis qui promirent de mieuX 
no~rrir et mieux traiter ses compagnons qu'ils 
ne l'avaient fait jusqu'a1ors. Le 5 novemhre on ar· 
riva sur 1cs bo)·ds cl'une grande riviere, pres de 



IHS VOYAGES :MODEHNES. 1
1

55 

laquelle on trouva plusieurs bandes de Tchouk­

tchis campées. Ces baibares essayerent de mas-· 

sacrer leurs hôtes. Il est probable qu 'ils ne ten­

terent de commettre ce crime qu'à l'instigation 

~'uu des interpretes , jaloux de la conüance que 
1011 accordait à l'autre. Celui-ci qui observait la 

conduite eles Tchouktchis et prêtait l'oreille à 
leur · I d · . c<:>nversatwn , soupçonna eu r essem et en 
avertit Billings ; puis il rassembla les chefs des 

Tchouktchis et Jeur dit qu'il r~onnaissait l~ur com­

plot : ensuite il ~jouta : (( Nous sommes tons 

Prêts à mourir , mais songez bien que vous au­

rez beau rédnire nos os cn cendres , les Russes 
l . 
es trouveront, et nous vengeront. " Les Tchouk-
tchis timent alors co nsci l , et . con ti n tH~rent leur 

route, prornettant de ne plus tuer les voyat)eurs . 

. En.Gu le I5 février 1792 , , l'on atteignit les 
l'lves de l'Angarka qui se jette dans la Ko­
~·ima vis-à-vis de Ni jn e1 . Les Russes ávaient 

eprouvé pendant six mois et cleux jours tous les 

tnaux imaginables. a Nous, avions ,sirig1.1licrement 

souffert du froid, dit l'un d'eux , car nous étions 

sans cesse exposés à un vent violent du nord, 

contre lequel nous n'avions pas d'abr.i. Le pays 

désert que nous avons traversé ne produit pas ún 

hrin de bois , .excepté sur le bord eles rivieres ou 
croissent qnelques saules nains . 

« · N t.'L1s étions obligés de v i. v r e de chair de 



AllllÉGÉ 

1·enne, de baleine ou de phoque gelée; encore 
les Tchouktchis ne nous en donnaient que fort 
peu. Ces barhares ne se contentaient pas de vou­

loir nous faire périr· de faim ; ils nous dérobaient 
sans cesse nos effets. Deux fóis ils formerent le 
complot de nous égorgel'; heureusement le Tout­
Puissant les a empêchés d'effectuer leur affreux 
projet. Nous devons lui rendre de sinceres actions 
de grâces 9e ce que nous ne sommes plus en Jeur 

pouvoir. Ils ont brisé nos lignes à mesurer les dis­
tances, nos écritoires, nos çrayons el nos pluroes; 
ils nous ont empêché d'écrire la moindçe note 
sur leu r pays etd'y rien dessiner. Quand même ces 
sauvages n'auraient pas eu recours à ces précau­
tions; il nous· aurait été impossihle de prendre 
des relevemens dans cette contrée; la glace et la 
neige ne nous permettaient pas de distinguer Ies 
lacs de la terre. D'ailleurs nous ne nous sommes 
approchés de la roer que le long des baies de Me­
tchikma et de K.loutcheni; celle-ci était alors cou­
verte de glaces , de sorte que nous ne pumes pas 
faire les obsérvations qui auraient éclairci différens 
points obscurs, ni I)Ous assurer de la direction de 
la mer glaciale entre le cap Oriental et le point le 

plus élojgné que noús avions examiné en l787· " 
Billings parvint à gagner l<l:koutsk , puis il re­

vint à Saint-Pétersbourg, ou le gouvernement I ui 
témoigna Ie juste mécontentement qu'il ... essen-
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tait de sa conduite ; c'était en effet à son impré­

''oyance et à son entêtement que l'on devait Ie 

rnauvais succes d'une expédition' qui dirigée 
avec sagesse, promettait des résultats brillans. 
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VOYAGE 

DE KRUSENSTERN 

AUTOUR DU MONDE. (t8o3 A 1806.) 

LE peu d'extension du commerce extérieur de 

la Russie avait été long-.temps l'objet des n1ec ita~ 

tions du capitaine K~usenstern. Ayant servi dans 

la m:.1rine anglaise de 1 793 à 1799, l'importance 

du ,commerce anglais aux Indes et à la ChiD~ 
éveilla singulierement son attention; il ne }lll 

parut pas impossible de voir sa patrie y preodre 

part. Il fit en conséquence deux voyages dans ce 
pays, et à son retour en Russie, il presenta uil 

mémoire au ministre de la marine sur l'avantage 

que l'on retirerait en all:mt d·irectement des íl~S 
Aléoutiennes, et de la côte nord- ouest de J'AI1le~ 
ricrue à Canton, et indiqua les moyens d'1 
parvenir. Ses idées obtinrent l'approbation dll 
ministre, qui les cõmmuniqua au comte de :Ro.~ 

· · l I · d · r 011t manzov, mm1stre c c a manne, ce exme . 
· · , ,., ' · ' , · qu·r le plus v lf mteret a f<nre executer l entrepnse' 

par sa nouveaute, aurait pu rebuter un hon1rDe 
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rnoios nmi du bien l;ublic. L'empereur Alexandre 
toujours porté à favmiser ce qui peut être utile et 
honorable à la nation qu'il gouverue, agréa le 
,Projet, et chargea M. de Krusenstern du comman­
den1ent de l'expédition. Elle fut ccimposée de deux 
Vaisseaux que l'on acheta en Angleterre. Ils furent 
110n1més la N adiejeda ( I'Espérance) et la Neva. 

Le commandement de celui- ci fut donné à 

M. Lisianskoi. Il fut clécidé qu'un ambassadeur 
s'embarquerait sur Ia Nadiejeda pour essayer de 
forrner des liaisons d'amitié avec le J:apon; le 
choix tomba sur M. de Resanov, chambellan de l, 
empereur et membro de la compagnie russe du 

commerce de l'AméTique. On · prit à bord , p.our 
res ramener dans leur pays , des J aponais qui 

a_''aient fait naufrage en 1796, sur les lles Aleou­
hennes, et qui clepuis 1 797 demcuraient à Ir­
koutsk. Des savans tels que M. Tilesins et 
k Langsdorf naturalistes, et M. Horner, astro­
nome, accompagnerimt l\1. de Krusenstern. 

O n :fit voile de Cronstadt I e 7 aoút 1 t>o3. L' équi­
Pagede la Nadiejeda était composé de quatre-vingt­
ciuq personncs, celui de la Neva de cinquante­
quatre. Apres une relâche de plusieurs jours à 

Copenhague, on passa le Suncl le 8 septembre; 
le .25 on débouqua du Pas-cie- Calais; le 18 octo­
hre on eut connaissance de l'ile de Ténériffe; ou 
s'y approvisionna de vin et de vi ande frakhe; 
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le .2 J uécembre on laissa tomher l'ancre dans le 

port de l'ile Sainte-Catherine, sur la côte du Bré~ 
sil. Quand on fut à la hauteur du c:.p Horn, les 

coups de ·vent se succéderent avec une ' violence 

extrême; ils étaient acéompagnés de grêle et de 

neige, quoique l'on fCtt à la finde l'été de ces ré­

gions. Le 5 .mars 1804 on entra dans le grand 

Océan. Le 6 mai on aperçut les iles Marquésas' 

et le 6 on mouilla dans le port d' Anna Maria de 

l'ile Noukahiva. 

On avait été bien ~urpris de découvri.r une pi­

rogue hisser un pavillon blanc, en se dirlgeant 

·,·ers la N adiejeda. C e sign ai de paix-ftt so~pçonner 
la présence de quelque Européen ; effectivement 

il s'y tl:omait un Anglais; mais au premier coup­

d'reil il fut imposs ible de le distinguer des Jndi­
genes dont 1il avait entieremept adopté le cos­

tume. « Il me montra, dit M. de Kr usensteril ' 

le certificat de deux ~apitaines américains crni 
attestaient sa bonne conduite et les services qu'il 

leu r avait rendus; facceptai les siens avec plaisil', 

car j'étais fort content de renco.utrer un aussi bot1 

interprete d:ms un pays do.nt j'ignorais entiere·. 

ment la lang ue. ' Cet Anglais, nommé Roberts ' 

était à Noukahiva depuis sept ans, et en a-vait 

passé deux à Santa- Ch ristina. ll nous avertit de 

nous défwr d'un Français nommé Joscph Cabrít, 

qni ayant de se.rté d'un navire anglais, vívait 
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aussi à Noukahiva depuis plusieurs années ; il 
nous le dépeignit comme son ennemi mortel, 

qui employait tous les moyens possibles de lui 
nuire aupres des insulaires , et avait même at­
tenté plu~ieurs fois à sa vie. Est-il possible que la 

haine des deux nations l'une contre l'autre se 

rnontre même en ces lieux séparés de l'Europe 
Par la moitié du globe! ~ 

Les Russes véeurent en tres-bonne intelligence 
a~ec les N oukahiviens; elle faiJ}it à être rompue 

~ ~pres un faux bruit qui courut que le roi avait 

~t~ retenu à bord de la N adieJeda. La vérité ayant 
ete reconnue, les relations amicales se rétablirent. 

Dn des lieutenans de M. de Krusenstern , en 
tXplorant la côte occidentale de Nouk~hiva, dé­

couvrit un beau port qui serait bien prÚérable 

Ponr les vaisseaux, à celui d'Anna-Maria, tant 

Pour la facilité de l'aigu a de, que pour l'avantage 

d',être protégé par une barriere de rochers escar­

pes' contre toute tenta tive de surprise de la part 
des habitans ; son seul inconvénient est d'avoir 
Une entrée étroite, Ces insulaires ne le désignant 
Pal' aucun nom particulier, on lui donna .celui 
de l'amiral Tchitchagov. Le - 18 mai on quitta 
~oukahiva. • " 

, M:. dq Krusenstern observe que le groupe _ des 
11

;s Washington, dont Noukahiva fait partie, 
11 

offre de même que les Niarquésas qui en sont 
VI. 1 1 
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vOismes-, que peu de ressources aux n:wigateurs 

pour les vivres. Les seulcs choses que l'on peut 

espérer d 'y trouver ,. sont le br1is et l'eau; eu core 

a-t-ou besoin du secours des insulaires pour se 
les procurer, à cause de la violence du ressac; 

les naturels le traversent à la nage avec une faci~ 
lité c1u 'un Européen admire sans pouvoir l'imiter. 
Mais le travail eles Européens , · indépendamment 

de la difficulté, peut aussi devenir dangereu"' 
parce que le moindre mouvement parmi les in­
sulaires couperait toute communication avec le 
bâtime·nt aux hommes qui seraient à terre, et 
ces tnm ultes sont toujours à craind're, le phtS 
Mge1· malentendu suffit pour les exciter. 

Les habitans de Noukahiva ont paru à M. de 
Krusenstern, appartenir à une des plus· beBes 
races d'hommes que l'on puisse imaginer. li par~ 
tage à cet égard l'opinion de J. R. Forster, corp~ 
pagnon de Cook, qui regardait les Mendoçail15 

comn1e Ies insulaires Ies ·n1ieux faits de tous ceuX 

du grand Océan. Cette be~uté physique n'y est 
pas, comme dans d'autres archipels, un privilége 
réservé par la uature aux E ris, eHe est ici, à pell 
pres sans exceptlon , le partage de tous. Une pluS 
f5rand égalité dans la division eles propriétés 
peut y contribuer. Les Marquésans connaissen: 
peu l'usage du cava, cette boisson enivrante 51 

pernicieuse pour la santé. 
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n Les femmes sont en général tn3s-be1les ; leur 
tête surtout est admirable; elles ont le visage 
plutôt rond qu'ovale, de grands yeux. brillans , le 
teint fleuri, de tres-belles dents, le;; cheveux bou­
cl' es naturellement; elles les attachent avec beau-
coup de gout par un ruban blanc qui leur sied à 
Inerveille; enfin leur couleur est plus claire que 
celle des femmes des autres archipels. Toutefois on 
Peut trouver que leur taille n'est pas bien prise, 
ellesso t \d' . . . . . n OI mauementpet1tesetneset1ennentpas 
hlen; leur démarche est mal assurée et comme 
tra!nante. Leurs i dées sur la beauté doi vent être 
fort différentes de celle des .nôtres, car autrement 
elles s'étudieraient davantage à cacher ces défauts, 
q~r. les compagnons de Mendoza et Marchand 
n Ol'J.t pas aperçus ou n'ont pas voula voir. Un 

~lorceau d'étoffe de grandeur médiocre dont elles 
8 envelG,ppent fort négligemiDent, c0uvre asse.e. 
tnal leurs beautés et leurs imperfections. D'ail­
leurs on ch ercherait cn vain chez elles cette ex­
Pl'essiou aimable et douce, qui éclate dans Ies 
Yeux des Taitfennes et des Ovaihiennes; elles 
lllontrent une effronterie qui, pour des hommes 
doués de quelque délicatesse , détruit l'effet de 
leurs charmes. ' 

11 Panenus à l'âge viril , les Noukahivi-ens se 
tatouent le corps a vec t~ne perfection qui , n ulle 

Part ' n'est portée à un si haut degré. C'est t;tne 
1 1 * 
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véritable peinture composée de diverses couleurS· 
I .. ~ roi , le pere du roi et le grand-prêtre étaieot 
tatoués de la t ête aux .pieds ; c'est peut-être ·une 
prérogative de Ieur dignité ; les cheveux avaient 

m ême été rasés sur quelques parties de Ia tête' 
pour qu'elles pussent être ornées de la même nla­
nie re. Les femmes ne sont tatouées qu'aux maios , 
aux bras , au lobe de l'oreille et aux levres. Les 
hommes de la classe inférieure sont heaucoup 
m~ins tatoués que les grands , quelques- ~os 
même nele sont pas du tout; il paraitrait clone 
que cette párure est un apanage des gehs de dis· 

tinction. · 
« La croyance 9-ux sortiléges est universelle ; ces 

.insulaires s'imaginent que l'on peut , par dys T))ll" 

lé:fi.ces causer la mort d'une personne ~_Iaquel1e011 

en veut. Ou tâche de se procurer de la salive , de 
l'urine , ou des déjections de son ennemi ; oo Y 
m êle une certaine poudre et l'on enfenne le wut 
dans une hourse tressée d'une maniere particu~ 
liere que l'on ·enterre. L'effet du sort ne tarde 
pas à .se manifester sur l'individu qui en est l'oh~ 
jet : il tombe malade , s'affaiblit graduellen1ent, 
et meurt iuvariablement au hout de vingt jourS· 
Mais parveuu même au dix-neuvieme, il peut 
encore échapper à sa destructíon inévitable ell 

donnant à. son adversaire on uu cochon oll oJl 

·objet (le pl'ix ; alors la bourse est déterrée et ]eS 
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symptômes funestes cessent aussitôt. Le malade 

se rétablit , et en peu de jours il est complette­

rnent guéri. Les deux Européens croyaient à ce 

sortilége eles prêtres , qui est connu sous le nom 
de /(a lta. 

11 Roberts, dit .M:. de Krusenstern, me parut un 
homrn d' · l ' d' ' · e un espnt exa te et un caractere m-

décis; mais il avait du bon sens et n'était pàs 

Illéchant. Il était parvenu , au n:lilieu de ce peu­
ple sauvage à s 'acquérü la cons idération qu'on 

obtient aisément a-ve c d u j ngemeilt et ele la ré­

fle:xion . Il avait même obtenu plus de crédit 

que le guerr ier le plus d istingué ; il était de­
V'enu particul ierement nécessaire au roi. Je ne 

doute pas qu'il u'ait pu opérer plus de bien 

daus cette ile que le missionnai re Crooks , que 

Wilson avait Iaissé dans Ie gr;and Archipel. L'u­
nique but de celui-ci était d;y répanclre le chris­

tianisme : mais il ne remarquait ·pas qu'il faut 

commencer par faire ele ces insulai res eles hom­

rnes à.-peu-pres 6vilisés avant de songer à les 
rendre chrétiens. Roberts me semblait plus pro­

Pre que Crooks ou tout autre missionnàire à ef­
fectuer , par son exemple , par son ·habileté et 

Par l'estime . générale dont il jouit , ce change­

rnent si désirable. ll s'est bâti une jolie nnison, 
il pos 'd · ''1 I · b se e un terra1n qu 1 cu tive avee eaucoup 
d'iutelligence; il ne cesse cl'y faire des améliora.-
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tions ; enfm , de son propre aveu, il rnerw une 

vie heureuse ct tranquille. Une seule idée le 
tourmente , c 'est de vivre parmi des cannibales' 

chaque guerre le fait trembler. Je lui proposai 

de le concluíre alilx iles Sandwid1 , d'ou il trou· 

verait facilement une occasion d'aller à la Chine; 

il ne put se résoudre à quitter sa femme qui ve­

nait de lui donner un fils. )) 

« Si nous n 'eussions pas rencontré dans cette 

lle Roberts et Cabrit , nous eussions emporté 

l'idée la plus favorable de ses habitans; ils nous 

avaient constamment montré des égards , de l'o­
bligeance et de la prévenance. Peut-être faut~il 
attrihuer cette conduite à la crainte de nos arrnes 

à feu , et à l'espoir cl'une récompense ; mais 
pourquoi ehercher eles motifs ignobles à eles ac~ 

tions q1li nous paraissaient louahles de la pa1:t 
de peuples si peu familiarisés avec les Emopéens? 
Cependant les cleux que nous y avons vus se soot 

accordés à clire que les Noukahiviens sont dépravés 

et cruels , et sans en excepter même les fernrDes 

anthropophages; ils nous ont assuré .que leu r aír 
de gaité et de honté, bien loin de leu r être natu~ 
rel, n'est chcz eux qu'un masque per:fide, et que 
l'espoir <lu gain et la crain~c les ont uniquement 

empêchés de donner un libre cours r à leurs pas~ 

sions féroces. Ces Européens décriv1rent, coml118 

témoins oculairefi eles sd:nes horribles qui a vaient 
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·fréquemment 1ieu cÍ1ez ces insulaires, surtout en 
ternps de guerre; ils nons raconterent avec quelle 
rage ces harbares tombent sur leur proie, lui 
coupent la tête , sucent avec un.e affreuse avi­
dité le sang qui découle par une ouverture qu'ils 
lui font au crâne , et achevent ensuite leur dé­
testable repas. Les deux Européens qui nous 01it 
fait ces · · · · · · ' 1 I · rectts, eta~ent eonem1s JUres etc 1erc 1a1ent 
en se d. . I . . . ·' . eDigrant et seca ommant rec.Jproquemeut 
a. se n1ettre plus en crédit dans notre esprit; ce­
pe?dant ils ne se sont jamais contredit sur ce 
Potnt. Roberts, avouant même que jamais son 
adversa· · ' · · l' · · l ' ne n av~ut mange sa part c une v1ctune 
lurnaine , imprin.1e à ces rapports un plus granq 
~aractere de vraise1üblance ; d'ailleurs d'autres 
lUdices les ont confirmés. Chaque jo.ur les Nou-
kahiv' · · ' d ' 1ens nous apporta1ent une quantlte e cra-
nes à vcndre ; leurs armes étaient ornées de che~ 
veux; et des ossemens h um aios décoraient une 
gt·aucle partie de Ieur;:; meubles. lls nous fa isaient 
aussj connaitre par leur pantomirne leur goút 
Pour la ch.air humaine. Toutes ces p :uticularités 
se ré . ll Untssent ma 1eureusement pour prouver 
qu''l 

• 
1 ssontanthropophag-es; et ce qu'il y a deplus 

revoltant c'est que dans .1es temps de famine ils 
1

1
ueut ele sang- froid les fqnmes, les enfans et 
es v· 'll 1 tet ards , et se repaissent de leur c 1air. 

(( lls nous ont prouvé qu'ils étaient ina.ccessi-
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bles au plus léger se11timent d'humani.té. Pendant 

notre séjom parmi eux, nous avions fait notre 

possible pour leur inspirer de la reconnaissance 

ou au moins de la bienveillance ; néanmoins, all 

. moment de notre départ, lc bruit se répandit 

qu'un de nos vaisseaux avait échoué. En rnoinS 
de deux heures Jes insulaires, armés de massues, 

de haches et de lances, se rassemblerent en grand 

nombre sur la côte vis-à-vis de nous. Nous ne JeS 

avions pas encore vus dans cet appareil de guerre· 

Ils ne pouvaient avoir d'autre dessein que de nous 
dépouiller et de nous massacrer. Le Français Cabrit 

qui vint aussitôt à bord de la Nadiejeda, nous 

ave.rtit des projets hostiles eles insulaires. Il ré' 

sulte de ces faits que les Noukahiviens sont des 

sauvages q~1i ne connaissent d'autre jouissance' 

que celle de satisfaire leurs hesoins physiques ' 
et qu'ils forment peut- être la race la plus vicieuse 

qui existe sur la terre. " 
Le 1 8 mai les deux vaisseaux firent voile pour 

les iles Sandwich; le 7 juin l'on eut connaissa:nc.e 

d'Ova!hy. Eientôt des pirogues se .détacherent de 

l'ile, elles n'apportaient qu'une bien p.etite quan· 
tité de provisions, · ce , qui contraria beaucotJP 
M. de Krusenstern qui ~Lait pressé de continuersrt 

route pour le Kamtchatka. L'astronome M. IIor' 
ner calcula que la hauteur du Mona-Roa' ]e 

mont le p1us élevé de cette ile ' etait de 225{~ 
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toises au-dessus du niveau de la m.er; une partie 

de sa masse est ordinairement enveloppée de 

nnages.Cabrit s'était ernbarqué surla Nadiejeda; 

quoiqu'il possédât parfaiten1ent la l:mgue de Nou­

kahiva, i! ne put se faire entendre eles Ovaihiens 

et ne les cornprit pas. Cepenclant le fond de 

l'idiome de ces deux peuples est le même. Peut- . 

être une différence dans la prononciation empê­

cha-t-elle les i.nterlocuteurs de . se comprendre 
U1utuellem ent. · 

Ou ne put se procurer à Ovai:hy des vivres 

comme on s'en était flatté. I~es insulaires refu­

saient en 1)aiement de belles haches , des cou­

teaux, eles ciseaux et même eles pieoes d'étolfes 

entieres et eles habillemens complets; ils voulaient 

absolument un granel man teau de clrap, propre à 
envelopper un homme de la tête aux pieds; on 

n' était p as en état de le leu r f ou rnir. '' Quel 

changement prodigieux, s'écrie M. ele Krusens­

tern, s'est opéré dans cette ile pendant le court 

espace de quinze ans ! Tiana , -dont il a été 
question dans la relation de Meares, s'informait 

à Caqton en 1789 du prix eles marchandises, en 

demanclant quelle quantité de fer on exigerait 

pour tel ou" tel obje'l:, tant ce metal lu i sernblait 

précieux , apres une année de fréquentation avec 

les Européens. Maintenant ]e fer est tellement 

tombé de valeur à Ovai:hy que les insularres font 



170 AnR:ÉG:É 

à peine attention aux outils les plus nécessaires ; 

il leur faut actuellement, pour les satisfaire ' 

quelque chose' q~i ílatte leur vanité. 
Cornrne la saison avançait, M. de Krusenstern 

résolut de partir au plutôt pour le Kamtchatka ' 
afin de pouvoir aller au Japon dans le courant 

de l'année. Le capitaine Lisianskoi, qui ne de­

vait pas visiter cet empire, n'avait pas de motif 

de quitter sitôt Ovaihy; en conséquence il prit le 

11arti de séjourner pendant quelques jours dans 
la baie de Karakakoa. Le 1 o juin les deux bâti­

mens se séparerent, et la N adiejeda üt voile au 

nord; le •4 juillet on aperçut I e Kamtchatka, et 
le lendemain on laissa tombe~; l'ancre dans I e · 

port de Saint-Pierre- Saint-Paul. 
Le . général Kochelev était alors gouverneur 

du Kamtohatka ; il aida de tout son pouvoir la 

prompte expédition de l,a Nadiejeda, qui a-v.ait 
hesoiu d'être dégréée, et dont toute la cargaison 
fut déposée à terre, parce qu'il y avait beaucoup 

d'objets destinés pour le pays. Le 6 septembre, 
tout étant prêt, on mit à la voile. 

Durant tout le temps de la relâche, on avait 

constamm·ent été enveloppé d'une brume épaisse 

accompagnée d'une pluie fine : ce temps continua 
pendant les dix premiers jours de la navigation ; 
erifin le soleil se montra, seulement pour quel­

(rues heures ;_ on l'attendait avec une grande im-
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pntience, pour sécher les lits et les vê teme os im-
p , , 

regnes d'huinidité ; le I I il plut abondamment 

et le vent souffla de I' est ave c im pé tu osité : c e fu t 

hientôt une tempête ; elle fut au plus haut degré 

de violence à cinq heures npres midi; elle dimi­

nua un peu. ve"l's ~ninuit; !11ÚS elle ne cessa en­

tierernent que le lendemain matin. Pendant la 

tourmente le bâtiment avait fait eau à un tel 

point, qu'il fallut pomper sans interruption; ce­

pendant il avait été calfaté soigneusement au 

Karntchath , ce qui donna lieu de supposer que 

la voie d'eau se trouvait sQus le doublage e'n 

r.uivre, conjecture qui fut vérifiée depuis. On Yit 

dans la jo~anée des baleiucs et beaucoup cl'oi­

seaux aquatic[i1es etterrestres: plusieurs exténués 

de fatigue venaient se reposer sur les m anm uvres, 

et se laissaient prenclre à la main. " Gore étant 

dans le parallele de 45 degrés , ou n0us nous 

trouvions alors, dit M. de Kruscnstern, avait 

aperçu également un grand nombre cl'oiseaux 

qui lui firent soupçonner qu'il n'était pas loin des 
l\.ouriles. 

Ün chercha inutilement des iles placées sur 

plusieurs cartes à l'est du Japon. Cette tentative 

Yaine, rapprochée de ce1les de plusíeurs autres 

llavigateurs, prouva qu'elles n'existent pas au 

Inoins dans les parages oú on les indique. 

L'on a représenté lcs mers voisines du Japon 
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comme extrêmem ent orageuses; les Russes rec~)ll­
nurent la vérite de cette '-observation. A peine Hs 

furent engagés dans le détroit Van-Diemen, au 
sud de _cet archipel , qu'ils éprouverent des 

coups de vent tres-forts. Le 28 septembre à midi 

l'on aperçut pour la premiere fois les côtes du 
Japon; le 2~ à minuit une tempête éclata, le 
vent soufflait du nord-est. Le mau vais temps dura 

tout le jour suivant; le vent s'apaisa pendan~ la 
nuit et passa au sud- est. La position du vaisseall 
était d;autant plus critique, que l'on ne pouvait 

se üer atix cartes que l'on avait, quoique ce fus­
sent les meilleures connues. Le ciel s'étant éclairci 

au poin! du jour, et ]e solei] se montrant roêrne 

un peu, l'on se rapprocha de terre; cependant 
une grosse houle du sud- est , jointe àJa baisse 
contin uelle du barometre , paraissaient les avant· 

coureurs d'une bourrasque qui exigeait eles pre­
cautions à la vue d'une côteinconnue. «A midi les 
indices de la tempête devinrent plus menaçans. 
Des lames hautes comme des montagnes arri­
vaient du sud; le solei] était pâle et teme : il fut 

bientut voilé par les nuages qui arrivaient avec 
rapidité du sud-est. J.. .. e vent qui augmentait à 
chaque instant, souffiait avec tant de violence à. 
une heur~, que nous ne púmes qu'avec les p]us 

grands efforts et beaucoup de dangers feder Ies 
voiles, parce que les manmuvres, quoique neuves 
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la plupart, se cassaient à tout moment; nos ma­
telots, pleins de com·age et affrontant hardiment 

tons les périls , ne cesserent de travailler que lors­

qu'ils les eurent serrées toutes sans qu'une seule 
fut déchirée. A trois heures apres midi la tem­

Pête, toujours croissante, avait mis en pieces 
toutes les voiles de fortune , les seules que nous 

eussions dehors. Rien n 'égalait la furie du vent , 

ajoute M:. de Krusenstern, elle surpassait tout ce 

que je m'etais figure d'apres lesdescriptions qu'on 
tn'avait faites des typhons des mers de la Chine et 

du Japon; il faudrait la vive imag;ination d'un 
~lOete pour la peindre avec vérité. Comme il était 
11llpossible de. placer une seule voile de fortune , 
le vaisseau fut entierement abandonné aux vagues 

qui s'élevaient à une hauteur prodigieuse; je 
ll1'attendais à chaque instant à voir tomber les 
lrlàts dans la mer. L'abaissement du barometre 

indiquait l'etat de l'atmosphere. Le merçure, qui 

à Ir).idi était à vingt-neuf pouces trois lignes, 
tolllba si brusquement, qu'à cinq heures il avait 
entierement disparu sous l'échelle, de sorte qu'e 

nous ne pumes voir l'effet des secousses que l'ins­
trutnent .éprouvait. Il est vraisemblable que le 

rnercure ét ait, descenda à 27 pouces et même au­
dessous, puisqu'iln'a reparu qu'au bout de trais 
hcures. ·· 

" Je ne craignais rlen pour le vaisseau· tant 
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que les máts ~'esteraien t en - place ; mais nous 

étions menacés d'un bien plus grand danger ; 1e 
' 'ent qui souf:l:lait de l'est-sud- est, nous poussait 

directement sur la côte qui n'est pas tres-éloignée: 

j'estimais que nous. n'avions que jusqu'à minuit . 

toul au plus à parcourir l'espace qui nous en sé· 

parait. Le moindre choc contre le fond aurait 

ITIÍS le vaisseau en pieces; et ]a I;ler était SÍ grosse 

qu'il ne se serait pas sauvé un seu] homme, notre 

salut dépendait d'un changement de vent. Heu~ 

reusement à huit heures du soir il santa tout-à~ 
coup de l'est-sLid - est à l'ouest-sud-ouest' et 

nous fúmes hors de danger : mais dans ~e chaD· 

gemcnt subit une lame frappa l'arriere du vais~ 

seau avec tant de violence qu'elle emporta une 

partie de la galerie et inonda la chambre de trois 

pieds d'cau ; la plupart de mes cartes et de mes 

livres furent gâtés. Ce moment critique avait été . 
précédé d'nn calme qui, grâces à Dieu, ne dura 

q.ue quelques minutes : nous en profitâh1es pour 

placer une voile de fortune, afin de soutenir u11 

})CU le vaisseau contre le vent ; elle était à peine 

déployée qu'il souffla de nouveau avec violence. 

A dix heures il sembla s'affaiblir un peu , et à 
notre grande satisfaction ]e mercure se remootr:l· 

Nous en conclumes que la tempête pe recom~ 

mencerait plus avec la même fureur. Effective~ 

mentàminuit elle avaitdiminué ., quoiquclevent 
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souffiât touj.ours avec la même force; c 'était ce 

que nous pouvions désirer de mieux : car si apres 

avoir changé il eut faibli , l'agitation des vagues 

n'eut pas pu s'apaiser si promptement , et nos 

mâts eussent été exposés à un danger plus grand 
qu'auparavant. , 

<< A cette tourmente succéda un tres-beau jour 

qui permit de remettre tout en ordre. En avau­

Çant au milieu des iles , on rencontrait un grand 

nombre de jonques japonaises qui allaient et ve­

llaient dans différentes directions ; elles ne s'ap­

prochaient pas assez des Russes poür qu'ils pus­

seut leur parler, elles s'en éloignaient au contraíre 

avec le plus grand soin : on leur faisait des si­

guaux ; les Japonais qui étaient à bord leur 

~clressaient la parole ; tout fut inutile. Comme 

Il est séverement interdit à cette nation d'avoir 

aucune communication avec les étrangérs , et 

lllême de répondre à leurs questions les plus in­
différentes, on ne voulut pas les exposer pius 

long- temps à se compromettre, mais on ne put 

s'empêcher d'admirer leur force d'abnégation. » 

Cependant un batea·u pêcheur que l'on aper­

Çut le 7 à la pointe du jour fut plus hardi. « On 

lui fit signe d'~pprocher , dit M. Langsdorf; les 

hommes qui le rnontaient étaient nus, à l'excep­
tion d'une ceinture autour des reins ct d'une 

bande de toile autour de la tête ; ils en usaient 



~insi paur .ne pas gâter leurs vêtemens dant ils 
s'étaient dépauillés. Malgré les défenses, ils nous 

accosterent , et montc~rent à bord, burent de 
l'eau-de-vie , et nous apprirent que depuis qua~ 
t re jaurs on avait appris à Nangasaki, :m rooyeo 
de feux allumés pendant la nuit, la nouvel1e de 
l'approche d'un hê:Himent à trais mâts· , et que 

l'on établi rait une garde d'abservation sur la mon­
tagne la plus proche de l'entrée du part. Ils ajou­
terent qu.'il s'y trouvait en ce moment deux na~ 
vires hollandais arrivés deÍmis le mois de juillet. 

· lls nous incliquerent Ja direction à suivrê pour 
y parvenir ; vers une heure nous nous somrnes 

trouvés pres de l'entrée. » 

(( On apercevait tout le long de la côte, der~ 
riere les rochers dont elle est borclée , plusieurs 
anses auxquelles a];>outissaient de tres-helles vai~ 
lées. Taut annonce que le pays .est ,cuÍtivé avec 
le plus granel soin. Les points de vue 6taient 
ravissans, le plaisir que ·ron éprouvait à les con­
templer était augmenté par l'aspect d'allées d'ar~ 
bres bien alignés qui ' s'étendaient jusqu'aux bor­
nes de l'hori~on. Au-delà eles vallées , le paY5 

s'éleve au nord e11 une chaí:ne de montagnes. 
« Bientôt, à UI'l signal donné, un capo.t ott 

se trouvaient de,:; officiers japanais nous accosta; 
ils refuserent de manter à bord , nous parlerent 
du ton lc plus poli et le plus amiGai et nous 
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ad resserent les questiona les plus minutieuses ; 
on nous demanda entre a1:1tres qui nous étions , 
d'ou nous venions , dans quelle intentlon : si 
l'ambassade était uniquement destinée pour le 
Japon, si nous avions de J'artillerie; quelle était 
la quantité de nos canons , de nos fusils et de 
nos autres armes ; combien de temps avait duré 
notre voyage , et quel était le lieu que nous avions 

quitté le plus récemment. Sous quel pavillon nous 

naviguions, etc. Nous avions à bord un écrit remis 

en 1792 , par le gouvernement J aponais, au licu­
tenaut Laxman; il contenait la permissioB d'ex­
pedier un bâtiment russe au J apon. Cet écrit 
a.Yant été présenté, un eles officiers le prit et en 
hra une copie, puis s'enquit du motif pour lequel 
00 avait resté douze ans sans en faire usage, 
~ioutant que pendant quatre ans on s' était attendu 
a . 

voa· paraitre le navire russe, et que des ordres 
~Vaient été envoyés en conséquence dans tout 
1 
empire. L'interrogatoire de ces officiers avait 

~1·.i ncipalement pour objet de s'assurer si nous 
etions réellement Russes : ils nous demanderent 
íl~nc en s'en allant un billet écrit en cette langue, 
11 importe son contenu; alors ils se retirerent. 

« Deux heures apres, un autre bateau monté 
~Ussi par deux officiers, nous accosta également; 
ll av . . 

alt ordre du gouverneur de nous indiquer un 
rnouillage ; ils ne nous quitterent que lorsque 

12 
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nous elnnes laissé tomber l'ancre à l'entrée de Ia 
baie, et que nous leur.eumes donné un certíficat at­
testant qu'ils s'ét::lient acquittés de la commission 
dont ou les avait chargés. Leur ayant représenté 
que nous ne pouvions le leur d.élivrer qu'en 
langue russe, ils répondirent qu'il y avait à Nan~ 
gasaki des personnes qui l'entendaient parfai-
tement. 

« On connait, dit l\1:. de K.rusenstern, ]es pré­
cautions humiliantes que le gouvernement japo­
nais prend envers le:; étrangers ; sans oser nous 
:flatter d'être mieux accueillis que les autres 
nations , cependant nous pouvions· supposer 
qu'ayant à bord un ambassadeu·r envoyé par Ie 

souverain d'une nation puissante et voisine au 
monarque de ce peuple si ombrageux ·, unique­
ment pour lui donner eles assurances de son :uni .. 
tié, nous éprouverions une réception qui n'aurait 
rien d'offensant ; nous espérions même qu'ol1 
nous accorderait un degré de liberté suffisallt 
pour rendre notre séjour moins enm{yeux , et 
nous déclommager d'une inaction de six mois par 
la possibilité de recueillir eles renseignemens stJ · 
un pays si peu connu. Vain espoir! nous n'avoll5 

pas même joui de l'espece de liberté accordée 
aux Hollandais, le seul peuple européen auqLlel 
l'acces de l'empire est permis. Depuis le prem·iel' 
jusqu'au dernier moment de notre séjour dal15 
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la baie de Nangasaki, nous avo:ns été prisonniers 

dans notre vaisseau; l'ambassadeur, de même 

que le sim pie ma telot, a été soumis à cette cap­
tivité. ~ 

A peine on a vait laissé tomber l'ancre , que 

d'autres officiers japonais vinrent encore interro­

ger les Russes. A la nuit plus de vingt petits hâ­

ti_u1ens et hateaux se placerent à une distance de 

Cloquante à cent pas autour du vaisseau; tous 

arbonhent une lanterne de papier , de couleur· 

bariolée , ce qui produisait un effet assez agréa­

hle. Yers dix heures un plus gros vaisseau, orné 

de deux grandes lanternes, s'approcha. « On 
anuonça, dit M. Langsdorf , que c'était un offi- . 

cier supérieur qui v~nait, de la part du gouverneur 
de 1\l l · f' l' · t · ' 1'angasa u, nous e 1c1ter sur no re arnvee , 
et nous demandait la permission d'entrer à bord; 

elle lui fut accordée; nous vimes arriver des of:fi­

ciers et des interpretes hollandais chargés d. 'exami­

Uer la chambre dans laquelle nous comptions 

recevoir les magistrats ou banios. Bientôt ceux-ci 

se presenterent, accompagnés d'une suite nom-
.ilreus d l . . , 1 e et e p us1eurs mterpretes ; on es reçut 
a''ec tous les honneurs dus à leur rang, le tam­

hour hattit, et nos soldats se mirent sous les 
armes, lls entrérent dans la chambre ou toutes 

les Personnes atta~hées à l'ambassade et les offi-
ciers d . , I • bl I u Yaisseau s etawnt rassem es. 

12 ... 
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" Le principal banio s'assit avec s'on secrétaire 

sur le sofa , tous deux les jambes croisées à la 

maniere du pays ; quoique la chambre fCrt tres~ 
bien éclairée, leurs domestiques placerent devant 

ducun d'eux une lanterne , une boite contenant 
un réchaud plein de charbon, une autre ou était 

leur tabac, et une troisieme ou il 'y avait un era .. 
choir. Les interpretes se mirent à genoux~en derní· 

cercle autour du sofa. ., 
u On ne tarda pas à s'apercevoir que les banioS 

étaient v e nus moins pour saluer l'ambassadeur' 

que pour nous interroger; ils répét~rent dans 
le plus grand détail les questions auxquelleS 

nous avions déjà répondu à satiété. Chacune de 
nos réponses fut écrite à l'instant; on s'enquit de 
la maniere la plus minutieuse de la route que 
nous avions suivie de Cronstadt à N angasaki, et 
notamment, si du Kamtchatka nous étions venus 
par le clétroit qui sépare la Corée du Japon, ou 
le long de la côte orientale de cet ernpire, ·et 
en combien de jours nous avions fait cette tra-" 

versée. On parut entendre avec plaisir que noll5 

avions passé de ce dernier côté. 

<< l.es banios voulutent ensuite voir la pe.rrni5"' 
sion originale remise à Laxman; puis ils _naus 

apprirent que, d'apres les I ois de l 'empire, naus 

d·evions leur livrer, jusqu'au moment de notre 
départ , ·nos canons , nos fusils , nos épées et 
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hotre poudre; ils nous promirent de nous en­
voyer des vivres le lendemain. 

(( L'ambassadeur demanda que le gouverneur 

lui accordât promptement une audience, pour I ui 

lllontrer la permission , et promit de remettre la 

}:loudre ainsi que les armes qui ne faisaient point 

partie de l'uniforme eles officiers. Il sollicita aussi 

un lllouillage plus sur dans l'intérieur, du port' 

~arce que nous étions trop exposés au vent. Nous 

reç"Umes l'assurance d'une réponse pour le len­
dernain. 

« Au bout d'unc heure de conversation , le 
Prenlier banio nous pria de permettre à M. Van­

Doeff, chef du comptoir hollandais, et à quelques 
~ersonnes de sa compagnie, de nous faire une vi­

site; nous ne fumes pas peu surpris d€ ce que ces 

Européens qui étaient dans un canot le long du 
Va.isseau, eussent attendu la permission eles Ja­
Ponais piutôt que la nôtre pour venir, à bord. 

M. Van-Doe:ff, son secrétaire, Ies deux capitaines, 

MM. Musquetier et Bellmar, et I e baron Van-Pabst, 
voyageur hollandais, arrivés daus la chambre, 
fure t I , I' , I' . . , n appe es un apres autre par un mterprete 
Pour faire leurrévérence au banio.lls s'incl inerent 
Profondémen't, en tenant Iems bras pendans , et 

resterent dans cette position jusqu'à ce que !'in-
terprete leur eêtt dit de se redresser. ::. 

~ Chaque fois qu'un des int-erpretes agenouillés 
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sur le tapis de la chambre, devait adresser J.a pa~ 

role à un banio, il tombait sur ses mains et parlait 

la tête baissée; quand il avait fini il aspirait l'air 

à plusieurs reprises avec une espece de sifflement. 

Les banios s'exprimaient d'un ton de voix si bas' 

qu'il nous semblait impossible qu'oH put les en"' 

tendre ou les comprendre; c'était comme un léger 

murmure qui produisait à peine quelque impres~ 

sion sur l'oreille. Les interpretes répondaient or: 
dinairement par le monosyllabe : eh, eh! qu1 

signi:fie probablement : oui ; ou bien : je cor.w 
prends. A minuit tout ce monde se reti1~a. 

• Plus de vingt hateaux nous' entourerent pen~ 
dant la nuit; ils étaient ornés d'un grand nombre 

de pavillons; on apercevait sur quelques-uns deS 
ares et des fleches, ainsi que des matelots impé~ 
riaux, réconnaissablcs à leurs vêtemens blancs 

rayés de bleu. Le g apres micÜ un petit bateall 
nous apporta des poules, des canards , des raves ' 

du riz et du poisson ; c'était un present du gou~ 

yerneur; en même temps on nous amwnça la vi~ 

site de plusieurs personnages de haut ran g. 

c< Bientôt une grande chaloupe ornée de plu· 

sieurs pavillons et de marques de c1.istinctioll ' 
mnnie de rideaux bleus et blancs, et suivie de 

plusie~rs pctits bateaux, s'avança au son des 

ti~bales vers la N adiejeda; les rameurs f;:lisaient 

mouvoir leurs avirons en c~~d~nce ét en criant· 
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tes interpretes nous dirent que cctte chaloupe 

portait le trésorier qni est égal au gouverneur, un 
secrétaire de celui ci, et l'ottona ou ma ire de la 
Ville. Trois cavaliers de l'ambassade allerent les 
saiu e r à bord de leur chaloupe; l'ambassadeur 
vint au-devant d'eux sur le pont; on leur rendit 
les honneurs militaires; I e trésol'ier et le secrétaire 
s'assirent sur le sofa, .le banio sur un siége à 
droite , tous à Ia maniere curopéeune; du ·reste 
toi.lt était disposé oomme à la visite de la veille. 

« L'objet de celle-ci était de nous demander 
notre poudre et toutes nos armes; l'ambassadeur y 
consentit avec la restriction que les officiers ·et lui 
ga rderaient Ieurs épées, parti e es ~ entielle de leu r 
Uniforme, et que de même sa garde d'honneur ._ 
cornposée de sept hommes, conserverait ses fu­
sils; les Japonais consentirent au premier poi~1t ; 
lllais snr le second , ils représenterent que c'était 
absolument contraíre aux I ois de l' empire; et ils 
offrirent de donner à l'ambassadeur une garde 
d'honneur à leur maniere. M. de Resanov persis­
tant dans ses pretentions, il fut l'Onvenu que ce 
Point resterait en suspens j usqu'à nouvel ordre. 
Vraisemblablement un courrier fut expéP,ié à Iedo 
p.our exposá cette difficulté. 

« Les J aponais demanclerent de plus l'écrit ori­
ginal remis à Laxman ; il leur fut remís; enfm la 
lettre de l'empereur de Russie à celui du J apon ~ 
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déclarant en même ~emps que le vnisseau ne se~ 
1·ait admis dans le port de Nangasaki, que lorsque 

le gouverneur counaitrait le contenu de cette 

piece. M. de Resanov donna aux interpretes une 

copi_e de la lettre pour la lire aux banios, en leur 

faisant obseever que son souverain l'avait chargé 

de remettre !'original à l'empereur du Japon en 
personne, etlacopie au gouverneurdeNangasaki. 

C! Les banios ayant examiné Ia Iettre qui était 

écrite en russe, en japonais et en mandchoíl, 

assurerent qu'ils ne pouvaient ni la lire ni la 

c<;>mprendre, parce qu'elle était composée ~n style 

commun et tracée en mau vais caracteres; ils ajou~ 

'erent que le gouverneur devait l'avoir entre les 

main; pour être instruit de son contenu et da 
hut de l'arnbassade. M. de Resanov demanda à 
avoir promptement une audience du gouverneur' 
en déclarant qu'il le mettrait au fait de la lettre. 

et du motif de sa venue. I .. es .banios ayant insisté, 

on' leur dit que l'autocrate de la Russie désirait 

de former des liaisons el'amitié et ele commerce 

avec le Japon, et avait à cet effet envoyé un arn .. 
bassadeur chargé de présens pour l'empereu.r du 

Japon. Alors ils s'enquirent eles conelitions de 

cette alliance; on répondit que l'ambassadeur. 

avait les pl€ins pouv-oirs ele son souverain, et 

qu'il réglerait les conditions en son nom , apn3s Y 
avoir réfléchi d'apres l'état du Japon Cette parti-
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cularité sembla procluire une forte impression sur 
leur esprit. 

'' On nous enleva n0s armes et on concluisit la 

~adiejeda dans la partie de la racle qui est_ à 
oue5t du Papenberg; on refusa de nous condUtre 

dans la partie orientale, sous pretexte qu'elle était 

o~cupée par les jonques chinoiscs, quoiqu'il n'y 

en eut que cinq. On leva l'ancre à minuit, plus 
de s · ' 'I , Oixante bateaux nous remorquerent; r s-
e:aient divisés en cinq lignes, chacun coDServa 
81 hien sa position qu'elle ne changea jan"ais. 

u L'on permit aux Hollandai.:; qne nous ;.-:vions 

vus la veille, de nous rendre encore visite; ~ont1ne 
~ls parlaient bien allemand; aq.glais et français, 

lls nous rendirent eles sel'vices es~entiels pendant la 
négoeiation. Le capitaine Musquetier surtout était 

trcs-instruit. Leu~r conversation fut tres-intéres­

~ante pour nons. Ce fut la derniere fois que nous 
)ouimes de leur société. 

· « Au moment ou le principal banio· m'adres-
··sait la paro} e, dit M. de Krusenstern , un eles in­

t~rpretes s'avisa de mettre sa main sur mon dos, 

en me poussant doucement pour me faire saluer 

à la hollandaise; je le r~gardai fixement, et d'un 

air tres-sérieux; il n'alla. pas plus loin, et ensuite 

n'osa 'p~s renouveler sou insolente tentative. 

c: Trente-deux bâtimens de g·arde formaiént 

atrtour de la JVadiejeda· ~ une ligne qu'au'cun bâti-
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ment ne pouvait passer; trois autres se tenaieuc 
tou t pres de notre arriere pour recevoir nos ordres 
lorsque naus avio os hesoin eles interpretes , de 
provisions ou d'un objet quelconquc. Cornn1e 

cctte partie de la rade est passahlement ouv~rte' 
nos gardiens étaient souvent forcés d'ahandonner 
leur poste lorsque le vent fraichissait un pe.u 
trop; ils revenaient aussitôt qu'il s'était calrné, 
ce qui arrivait fréquemment deux fois par jour. 

« Dans notre captivité nous avions au moios 
la consolation de jouir d'une perspective fort 
agréa'Jle. Les montagnes de leur base à leur sorn~ 
me étaient tres-bien culti vées , leurs pentes of~ 
fraient des charops disposés enterrasses et entre~ 
mêlés de pelouses verdoyantes , de bosquets et de 
touffes d'arbres. Des villages et des maisons iso]ées 
répandaient de la variété sur le paysage, et ]es 
travaux eles laboureurs ani~aient la sdme. Sur Ie 
rivage le plus proche nous apercevions qes rnurs 
revêtus de rideaux et ornés de pavillons , de mêJJJC 
que les maisons voisines ; on nous dit que c'é~ 
taient des forts ou eles batteries. 

<c Un bania vint nous voir avec son secrétaíre 
et ses in;terpr(Hes; à sa demande, M. ele Resanor 

remit aux interpretes la lettre à l'empereur dll 
J apon, pour qn'ils la lussent attentivement et se 
pénétrass ent bien de son esprit., parce qu'on de~ 
v~it expédier à Icdo un coun:ier cha rgé de f<t ire 
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connaitre le motíf de notre venue. Les ohserva­

~ions c1·itiques furent renouvelées, ensuite les 

Interpretes nous prietent de leu r expliquer le sens 

des points principaux, afin d'éviter les malen­

tendus, les ambiguités, et toutes les difficultés. 
lls é . . I l I ' ' I cnvll'ent c 1aque p uase en a repetant c eux 

et trois fois pour rendre !'original le plus fidele­
lllent possible. 

« Le b:mio s'était conduit avec toute la poli­

tesse et la complaisance im~ginables; lorsqu.'il eut 

ftni, l'ambassadeur lui offrit la copie de la lettre 

qu'il lui avait si obstinément refusée la veille, 

pour qu'illa fit lire· au gouverneur. Cette proposi­

tion causa tine surprise tres-agréable aux Japonais, 

et ils le manifesterent par l'air de confiance qu'ils 

Prirênt avec nous. Les interpretes nous adresse­

rent des questions tres-détaillées sur les produc­

tions de la Russie et sur son commerce; mais 
I 

nous ne púmes savoir si c;était par ordre du gou-

'Verneur ou par simple curiosité. Ils noterent toutes 

les réponses; on ne leur en fi t que de générales, 

en leu r: disant que lorsqu'il y aurait quelque chose 

de décidé sur les telations à établir, on s'ex­

Pliquerait davantage; ils ne parurent pas mé­
cont.ens. 

u Quelques i·nterpretes ql.li n'étaient pas oc­
Ctlpés officiellement , commencet·ent à se mettre 

uu fait de Ia Iangue russe. Nou-s .fUmes surpris de 
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la facilité, de la mémoire et de la curiosité de ces 
éçoli.ers volontaires. 

a L e 1 1 , I e 13 et le 1 5 octobre, les J aponais 
célébrerent une grande fête; leur usage de tou­
jours séparer les jours de · fête par eles jours de 

travail est tres-sage. Nous .ne reçumes pas de 
visites. 

« Le 12 au point du jour les jonques chinoises 
mirent à la voile, des bateaux japonais les remor­
querept jusque dans le voisinage de notre mouil­
lage .. n.ien n'éga]e ]a difficulté de hisser ]e.s voileS 
de ces jonques faites avec des nattes ; la mala ... 
dresse d'"e l'équipage est égale à la peine qu'il est 
obligé de prendre; nous avons vu cent homrnes 
travailler pendant plus de deux heures, en pous­
sant des cris affreux pour déployer une voile à 
l'aide du cabestan. 

'' Le I5 le temps fut tres-beau, de sorte qu'une 
quantité innombrable de bateaux de plaisance, 
se promena dans la rade; ils n'avaient pas de pa­
villons , la plupart étaient remplis de femm.es qui 
paraissaien.t être d'un rang distingué, et qui par 
curiosité venaient regardér de loin notre vaisseaU· 
Les bâtimens de garde les forçaient de se tenir à 
la distance prescrite. 

" Cent bateaux vinrent le 16 nous prendre à 
la remarque pour nous concluíre à l'est du Papen~ 
berg. L'ambassadeur avait demanclé que le vais-



D E s \' o y A G E s J\[ o D E R N E s. 1 Bg 

seau mouillât dans le port intérieur, pour pou­
Voir réparer Ies dommages que l'ouragan lui avait 
causés et boucher sa voie d'eau : on fonda le 

refus·, non sur la nécessité d'en obtenil' la per­
tnission d'Iedo, mais sur un prétexte ridicule· et 
qui ressemblait à un persiflage. On objecta qu\m 

;aisseau de gue1-.:e de l'empereur de Russie, ayant 
a hord un ambassadeur de ce monarque ' ne de~ v . 
ait pas se trouver confondu avec eles navires 

lllar.chands; on ajouta qu'aussitôt apl'i~s le dé­
pan eles. Hollandais nous pourrions prendre leu r 
place. 

« Un interprete vint le 2 1 nous annoncer de la. 
P<trt du gouverneur que les deux vaisseaux hol­
landais passeraient le lenclemain dans la rade du 
Papenbe·rg, et que dans aucun cas nous ne .... e­
vions envo.yer de canot à leur bord. 

« L'amhassadéur avait demandé à pouvoir 
counnuniquer a"Vec les capitaines hollandais qui · 

allaient partir, ou au moins la permission pour 
WI. deKrusenstern, de leur parler, afin de profiter 
de cette occasion d 'instruire par écrit son sou v e­

raia de son heureuse arrivée au Japon. Les inter­
}:lTetes s'enquirent du nombre et de la grosseur 

des lettres que l'on voulait expédier ,en Europe, 
et deux jours apres ils revinrent avec deux offi­
ciers; ils répondirent que , quoiqu'il fút expressé­

l11'ent Cléfenclu et eontrai.re aux Io·is ,. que les étran-
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gers de n ations différentes, qui étaient a_u Japori , 
entretinssent enscmble ou avec d'autres pays, un 
commercc de lettres,, toutefois Ie gouverneur, par 
considération personnelle pour I'ambassadeur 
russe, lui permettait d'envoyer par les Hollandais 
des lettres en Europe, à condition qu'elles ne. se~ 
raient pas caehetées .. M. de Resanov avait rejeté 
cette proposition comme inadmissible. Enfin il 
fut convenu que la lettre ne contiendrait qu'une 
relation succi &1 cte du voyage du Kamtchatcka à 
Nangasaki, et de l'état de l'équipage. Cette lettre 
ayant été traduite par Ies interpretes, i~ en fut 
remis au gouverneur de Nangasaki une copie 

faite si exactement, que clui.que ligue se ter.rni­
nait par Ies mêmes caracteres que dans I'orig·inal; 
le g·ouverneur, apres lesavoirconfrontés, renvoya 
celui-ci à qord par deux secrétai'ees , en présence 
desquels il fut cacheté. 

<< Lorsque les b âtimens hollandais mirent à Ia 
voile, M. de Krusenstern souhaita un bon voyage 
aux capitaines, et s'informa de leur santé; ils ne 
répondirent qu'en abaissant leur porte-voix: Le 
chef du com ptoir ayant écrit à l'ambassadeur, ave6: 
la permission du gouverneur, po-ur lui accuser 
:réception de sa lettre destinée pour la Russie, et 
lui assurér qu'elle serait certainement expédiée 
~n Europe·, excusa le silence des capitaines, en 
annonçanJ; qu'illeur arait été rigoureusement dé-
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fendn de répondre un seul mot aux questions des 
B.usses. 

« Depuis long-temps l'ambassadeurtémoignait 
le désir d'avoir une maison à terre, ou il pourrait 

habiter et déballer les présens destinés à l'empe­

reur du J"apon; il exposait aussi que le vaisseau 

~vait besoin d'être radoubé: on convenait de la 
]Ustesse de ses demandes, mais on ne pouvait 

l'ien accorder avant d'avoir reçu la réponse cl'Iedo 
sur tous les points. · 

(( La ville de N angasaki a deux gou verneurs qui 
alternent tous les six mois; le second alTiva d'Iedo 

quelques jours apres que nous fUmes entrés dans 
le Port; son prédé,cesseur n'osla cependant pas se 
retirer, parce que nous étions venus pendant 

qu'iJ. était encore en fonctions; il fut ainsiobligé de 
rester à Nangasaki pendant tout notre séjour. Ils 

répondaient conjointement à tous nos messag·es. 

Enfin le 28 octobre deux banios annoncerent 
à l'ambassadeur que la maison et l'emp!acement 
qu'on lui avait destinés étaient prêts ; il y alla en 
c.anot , suivi de plusieurs b ateaux de garde ; le 
l:eu destin é à la promenad~ était extrêmernent 

resserré : il avait ,à peu pr~s deux fois la longueur 
du vaisseau ; une palissade de bambous l'entou­
rait de. tous 'Ie; côtés, on en avait arraché entie­

retnent l'herbe et uni la surface que l'on avait 
co nverte de sable ; une petite maison de piai-
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sance ouverte du côté de la façade , était des~ 
tinée à s'y reposer et à s'y réfugier en terops de 
pluie ; l'appartement était élevé de deux pieds 
au-dessus du sol et revêtu d'un tapis de feutre 

rouge. I/ambassadeur ponvait veni"r s'y proroener 
sans obstacle.quandil .en aurait la fantaisie, pourvu 
qu'il en fl.Vertit d'avance l'of.ficier de garde, aÜil 

que celui- ci eClt le temps de faire nettoyer la prO'"· 
menade , mais c'était dans le fond afin qu'il eút 
le loisir de poser ou de doubler à terre la garde 

nécessaire. 
Les banios imposerent aussi pour conditions' 

présentees sous la forme de priere à I 'amJYassadcur, 

de ne jamais amener plus de neuf officiers avec 
lui; de ne laisser a~1cun matelot aller à . terre' 
ni personne y passer la nuit. 

Ce lieu s'appe.lait Kibatch ; M. de Krusensteru 

y étant descendu quelques jours apres, avec plU'" 
sieurs officiers et M. Ho~·ner , pour prendre hall'" 
teur, et pour recom1aitre si l'anse étai.t propre 
au radoub du vaisseau , les J-aponais ne les erw 
l)êcherent pas de sonder, ils .examinerent l'opé .. 
ration avec b~>aucoup d'attention. 

Le lendemain clu . départ des vnisseaux hollaJJ• 

dais , eles bateaux japonais remorquerent Ia Na'" 
dieJeda plus avant dans_ le port, elle laissa to111'" 
ber 1 'ancre à peu pres à trois verstes de la vj]]e 
de Nan~asaki . · On lá dégréa; les mâts, les ver .. 
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S~es • les voiles, .'Ies agres, etc., furent transpor­
tes à Kibatch ; le gouvcmeur promit dt les faire 
garder par un poste particulier. · 

Quoique le capitaine désirât vivement de com­
~encer le plutôt possible le radoub du bâti~ent, 
11 

était impossihle d'en ôter la cargaison, puis­
que l'ambassadeur n'avait pu encare ohtenir la 
Perrnission . d'aller demeurer à terre, avec les 
?résens. 'te go.uverneur, afin d'obvier à cet 

Inconvénient, envoya le 1S novembre une jon­

q~e chinoise pour les y déposer , et servir de 
l~gement à l'ambassadeur jusqu'à l'arrivée de la 
reponse d'Iedo. Les officiers qui accompagne­
l'ent M:. de Resanov à bord de ce navire, en trou­

~erent la chambre si petite et si incommode, .que 
le ca "t · · · b · d p1 ame témmgna sa surpnse aux amos e 
ce que d~s hommes aussi raisonnables que les Ja­
Ponais, avaient pu offrir à l'ambassadeur russe un 
lo!•ern t . . A b 

o en qm ne seratt pas meme on pour son 
Valet de chambre, et annonça en même temps 
queJ'on ne pourrait commencer le radoub du 
"aissea 1 I , . , , u que orsque es presens e1~ aura1ent ete 
enleve' s ""' , I . . , à. • .c.n consequence, a JOnque mt renvoyee· 

Nangasaki , et tout resta dans le même état. 

8
,. 

011 dit ·à l'ambassadeur le 2q. novembre , que 
11 

Pei·sistait à demander une maison plus grande re celle de Kibatch, en prétextant la rigueur de 
a saison, sa m.au,v;tise .santci, la nécessité d'exa-

"VI. ( 3 
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miner Jes présens , et l'urgence du radoub du 

bâtiment, les gouvcrneurs par considération pou:· 

I ui, se décideraient à leurs périls et risques à }Ul 

en acc.order une, pourvu qu'il eonsentit à n'y pas 

amener de soldats ; l'ambassadeur déclina la pro~ 

position, le~ gouverneurs promettaient en roêrne 

temps qu'à l'anivée du courrier d'ledo , ils dou~ 
neraient un logement plus spacieux. 

« Il était évident, observe M. de Krusenstern' 
qu'on üous avait leuiTés , eles notre arrivée, de 

paro1es vaines. Les interpretes prétendaient qu:il 
fallait trois mois pour recevoir une réponsed'Iedo, 

cepend ant nous apprimes depuis, et nous le sa~ 

vions par le témoignage de Kaempfer et de Tht1P: 

berg , qu'elle peut arriver en trente jours ' et 

quelquefois même l' on v a de N angasaki à la c ar 

pitale en vingt-un jours ; les interpretes ne -vou .. 

lurent jS~.rnais en convenir; . ils soutinrent cons .. 
tamment qu'il fallait au moins trais mois pour 

ce voyage , ·en supposaut même que les_ chernill5 

·russent bons, et ·ajouterent que dans la sais011 

actuellé il r 'l ait un temps plus long. Ce que }e 

gouveweur accordait l?Ouvait clone le comprowet: 
tre si sa condu.ite n' était . pas approuvéc, et il }ul 

était impos~ihle de fournir à l'ambassadeu_r . ll118 

ma.ison dans la ville sans en avoir reçu l'ordre po· 

sitif úe sa cour. L'inquic~tude qu ~il maúifesta lors: 
, '1 

qu'il fit tracer à Kibatch J'emplaoement destine ' 
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notre promenade , pronvait assez combien son 

Pouvoir _à cet égard était borné. Il faut convenir 

en effet que notre a~·ivée à N angasaki était un 

événement qui devait produire dans le Japon une 

sensation si grande., que le gouvernement ne pou­

'V:tit manquer de se faire instruir~ de l a m oindre 
circ011 t . ·' · • . s ance qm nous concernart; p ar consequent 
]e ne doute pas qu'à chaque visite d'un interprete 

à_hord, il ne fut expédié sur le champ un cour­

fler pour renclre compte de tous nos discours qui 

sou-vent étaient propres à augmenter la défiance 
d' . -

un peuple fler et soupçonneux, et à blesser son 

Orgueil. Nous fúmes instruits ensüite que le coubo 
ou empereur séculier n 'avait rien voulu décider 

~e son chef, dans cette affaire cxtraordinaire et 

ltnpo~·tante, sans l'aveu du dairy ou enipereur 
ecclésiastique, et qu'il lui avait eilvoyé une at11-

bassade pour connaitre sa volonté. Quoique ce· 
lui-ci ' I I · · d n exerce pas a p us petlte portwn u pou-
Voir , . f I J . ' -executt , es apona1s n en conserve~t pas 

~~i~s le plus profond respect pour son _autorité 
Pll'ltuelle. Il est donc vraisemblable que le gou­

":rneur de Nangasaki recevait plutôt ses instruc­
ttons de Miaco , résidence 'du da'iry , que d'ledo. 

Enftn le 17 décembre l'ambassadeur fui: con:-
duit ' - p · a terre dans I e b ateau du prmce d.e ; 1sen , 
duquel releve le territoire de Nangasaky. Ce ba­

teau ' ·le plus m~gnlfique qu·e lei Russes eussent 

13* 
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vu jusqu'alors, a vai t cent ving t pih ls de longueur; 

il était divisé en deux p arties, I' une supéricure ' 
l'autre ínférieure; celle-ci était ornée de rideauK 

de soje de couleur l.ilas , sur Iesquels étaient bro­

dées les·armoiries du prince; Ia supérieure briJlait 
d'une helle tenture en damas de diverses couleurs. 
Les parais et les plafonds des nomhreuses chan1~ 
bres resplendissaient de l'éclat. du vernis le pluS 

luisant; les escaliers eu bois rouge avaient un poli 
si parfait, qu'ils ne le cédaient gueres au vernis; 

des nattes fines et des tapis précieux revêtaient 

tous les planchers ; des étoffes somptueuses for­
maient les portes. L'ambassad~qr se plaça dans 

la chambre principale , située en bas, à-peu-pres 

au centre du bateau; il était assis dans une chaise 
apportée du vaisseau , et avait devant lui une pe­

tite tabl~ sür laquelle il avait posé la lettre de 

l'empereur de Russie. 
Des qu'ileut m.is .lepied à bord, l'étendard iJll'" 

périal russe y fut arhoré conjointement avec ceiui 

du prince ; la garde de l'ambassadeur prit sa 
place sur le pont, à côté du pavillon. Les forts 
étaient tendus de rjdeaux neufs, dont on avait 

augmenté le nombre; les collines étaient occll'" 

pées par eles soldats richement vêtus ; Ies int,er~ 
p â :tes le firent remarquer à l'ambassadeur, en lL~I 
disant qpe ·c'était en son honneu.t: ; le rivage étaJ~ 
couvert d'une 'f ule ele spectateurs ; une quantite 
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prodigieuse de bateau:x cntourait le bâtíment du 
prince , et l'accompagna jusqu'au rivage de Me­
gasaki. Jusque-là tout était conforme aux égards 
dns a , d' . · u representant un monarque pmssant; 
ITiais à peine M. de Resa•nov eut mis avec sa suíte 
le pied dans la maison, qu'on enferma la porte au 
"errou, et les clefs en furent portées au gouverneur. 

La tnaison était en bois , et ne consistait qu 'en 
tln rez-de-chaussée; elle était sur une pointe ·de 
t:rre, et. si proche du ri v age, que, de mer haute, 

l eau montait jusque S()US les fenêtres de ·deux 
Côtés; celles-ci consistaient en une ouverture d'un 
Pied carré, garnie de papier mine e non h uilé qui 
ne laissait pénétrer qu'un jour faible dans la 
charnbre. Une cour longue de quarante pas, et 
larg d , . . , l' , , l e e trente, etatt entouree c un ·cote par a 
lllaison de l'ambassadeur, et' de de'ux' autres par 
de-vastes magasins; le quatrieme donnait sur la 
lll.el·. Une hau.te palissade de bamb~us formait 
l'enceinte, même dans c-ette partie; deux autres 
rangées de bambous s'éteodaient de la porte jus­
qu'au point ou l'e'au arrivait de mer basse, afin 
que les canots russes ne pussent naviguer qu'en­
tre deux haies; une grande porte à deux serrures 
ferrnait l'entrée sur la mer. La clef de la 'serrme 
extérienre était conílée à l'officier de garde, qui 
a-vait son poste dans l'e voisinage du vaisseau ; 
eelJe de la serrure intérieure restait entre les 
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mains d'un officier qui se tenait à Megasaki. 

Quand un canot russe allait à terre, il fallait 

que l'officier chargé de la clef extérieure l'accom· 

pagnât pour ouvrir de son côté, et aussitôt, l'on 
tln faisait autant dans l'intérieur ; la même for .. 

malité avait lieu pour quiconque allait de Me,.. 
gasaki au vaisseau. Jamais la· porte ne rcstait 

ouv:erte plus de cinq minutes. Les mêmcs pré .. 
ca-utions avaient lieu du côté de terre ; une 
porte rigou reusem ent ferm é e était à une extxémité 

de la cour. Une rangée. de c'orps-de-gardes enr 

tourait l'enceinte de bam~ous ; sur Ie chemill 

qui menait à N angasaki , se trouvaient d'autres 

portes et des corps- de- gardes. Les deux premieres 
íinirent pa'r rester ouvertes ; mais les soldats ne 
s'en écartaient pas un inst:mt. Chaque fois qu'ull 
canot venait à terre, on comptait les personnes 
qui débarqnaient ; il devnit ramener ]e roê!!le 
nombre au vaisseau. Si'un officier avait envie de 
passer la· nu i t à Megasaki, i1 fi:llait qu;un de cell~ 
qui ydeineuraie11t le rei:nplaçât à bord. De mêrne, 51 

un des officiers de la suíte de l'ambassadeur 'VOll' 

lait coucher à bord., il fallait envoyer à terre tJJl 

mate1ot, pour compléter le nombre des hommes 

qui devaient y rester. ·nans le commencernent' 
on était ~bligé d'obten:i:r pour chaque fois la per· 
mission du gouverneur; Z:ctte restricti~n futbiell" 

tôt levée. 
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L e lendemain deux bani os accosterc nt la Na­
d'. 

te,;eda avec un granel nombre de bateaux, pout·y 
charger les présens de l'ambassad·eur , qui furent 
Portés à terre; qttelques jours apres, un autre 
bauiô vint annoncer au nom d u gouverneur ., 
qu'un courrier avait apporté d'ledo la permjssion 
de conduire le vaisseau dans le port intéricur de 
Nangasalü, afin qu'il pClt y être radoubé. Le jour 
Suivant, malgré un ven t tres- frais et une pluie tres­

f~rte J il fut remorqué jusqu'au ~1ort ou il jeta 
1 ancre entre Desima, oú est le comptoir hollan­
dais et Megasaki. 

On passait fort impatiemment le-temps en at~ 
teadant ·eles nou velles d'ledo ; tout-à-êoup la 
h~nquillité dont on jouissait à M:egasaki, fut in ­
~enompue par un événement m.alheureux. Le r6 
)an~ier t8o5 un eles Japonais ramenés deRussie , 
ayant essayé ele se couper la gorge avee Lm rasoir, 
on s'aperçut assez tôt de son dessein pour l'em~ 
Pêcher de l'exécuter ·entierement; la blessure 
n" etait pas dangereuse. J.e elocteur L.angsdorfvou~ 
lut anêter le sang, la garde japonaise s'y opposa1 
Parce qu e le gouverneur n'étant pas encore ins­
truit de l'accident, le blessé elevait rester baigné 
dans · " 1 h · ' ' son sang JU_squ a ce que es amos qu on 
avait expédiés à Nangasaki fussent ele retour. 

Au moment de l'arrivée ele la LVadiejeda, le 
go uvcrneur avait clemandé qu'on ·lui remh les 
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quatre Japonais; l'ambassadeur avait rdusé, di# 
sant q1,1'il voulait les présenter lui-même à leur 

empereur. Quelq.ues semaines apres, ~e gouver­
neur renouvela sa réclamation; elle n'eut pas plus 
de succes. Les choses changerent ensuite de ~face. 
Apres le malheureux accident que l'on vient de 
raconter, l'ambassadeur fit prier le gouverneur 
de I e débarrasser des J aponais; celui-ci fit dire 
qu:U ne pouvajt plus les recevoir, puisqu'<;>n íes 
lui avait refusés deux fois, et qu'il devait atte,ndr~ 
Ia réponse à un rapport qu'il avait adressé à Iedo 
sur cette affaire. 

On ne put savoir avec quelque ~ertitude quelle 
cause avait porté ce malheureux à vouloir s'ôter 

,la vie; cependa,nt on supposa que c'était l'idée dé~ 
sespérante de se révoir dans sa patrie sans pouvoil' 
Yoler aupres des siens. Le .bruit s'était répandu 
que les Japonais ramenés précédemment par Ies 
Russes, àvaient été enfermés pour le reste de leurs 
jours, et même pFivés de toute communicat.ioll 
avec leurs parens. Il était donc douteux que ceux 
qui' étaient revenus ave c M. de Krusenstern, pus .. 
sent jamais retourner au sein de leurs familleS· 
On assignait aussi un autre motif au suicide du 
Japonais. o~ raconta qu'immédiatement apres 

l'arrivée de laNadiejeda àNangasaki, il Jemit auX 

banio.s m; écrit dans lec1uel il s.e plaignait . des 
mauvais tr:ütemens qu'il prétendaÚ avoir, ainsi 
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que ses compatriotes, e~suyés en Russie, ou il 

s~utenait qu'on avai~ voulu plusieurs fois le forcer 

d embrasser le christianisme. Cette piece n'offrait 
d'uu hout à l'autre qu'un tissu des plus affreuses 

calomnies; c ar to~s ces Japonais avaient été l'objet 

~onstant de l'humanité des Russes, et à leur dé­

part ou leur avait remis des présens de la part 

de I'empereur. Insensibles à t::tnt de bontés, ils 
s'étaient fort mal conduits à borcls, et avaient 

souvent occasioné des pbintes. 

Sur ces entrefaites, les interpretes annoncerent 
le - · 2 .J ]anvier qu'avant peu de temps le gouverneu~ 
e , • 
sperait pouvoü· donner des nou.v~lles agréables 

à l'ambassadeur. Ils nous dirent aussi en confi­

de~lce que la réponse d'Ieclo se faisait attendré sr 

long,temps, parce que le coubo, ainsi qu'on l'a 
rapporté ·plus haut, avait envoyé ui1 de ses prc­
n.1iers conseillers d'état au Dai:ry pour conférer 

av.ec lui, et qu'ils n'étaient pas d'accord sur la 

question de savoir 'si l'ambassade devait être recue. 
li cr · d l d. ' · · fi 1 • . oyait cepen ant que a ecision ma•1e ne 
Pouvait manquer d'arriver au plus tard dans une "' . lngtaine de jours. 

Le 3o janvier, jour de Ia nouvelle année des 
Japonais 1 le· gouvêrneur envoya à l'ambassadcur 

un présent, conformément à l'usage-du pays, entre 

~ts personnes de qualité égale. Tous les habitans 
etaient vêtus de leurs ha.bits de cérémonie; ils se 
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firent des visites pendant trois jours. L'ambassa· 
deur reçut les felicitations dLt gomrerneur, par ull 

interprete envoyé expres. 
1\-1. de Resanov s'ét3it plaint plusicurs fois de 

ce qu'on le trompait par de fausses p~·omesses' et 
de ce que les jours ~ les. semaines et les mois se 
passaient sans qu'on lui fit une· réponse positive' 
ou qu'au moins on l'instruisit des motifs de ce 
long délai-; il fit représenter au gouverneur que 
cette conduite était pTopre à lui faire perdre pa~ 
tience. Qn lui répondit que l'on regrettait infiui~ 
ment de le voir déçu dans ses esperances ; ma~s 
que le retard q•ui le contrariait tant venait unl~ 
quement de ce que l'oncle, le· frere et uq autre 
parent de l'empereu.r, qui demeuraient à une 
grande distance d)edo, avaient été appelés dáD5 

cette· capitale pour délibérer sur la réception de 
l'ambassade, et qu!i} ~evait considérer cette Ien­
teur inattendue comme une marque de l'heureuse 
issue de l'affaire qui se terminer~it suivant ses 
désirs ; parce qu'une 1~éponse négative ne se serait 

pas fait aHcndre si long-temps. 
lVIalgré ces belles paroles, ón commença biéntôt 

·à douter que l'ambassadeur fit. le voyage d'IedO· 
Les incertitudes à cet égard cesserent entiereroeot, 

Íorsque le 19 février les interpretes annoncerent 
ófficiellement que l'empereur avait fait partir potl!' 
Nangasaky, ~10 plénipotcntiaire .et cl'autres per~ 
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sonnages ele ~listinction, qu'il avait chargés d'en­

trer en négoriation avec l'ambassadeur. L'envoyé 
de I' , · · , · · • · , empereur etart un homme d une dtgmte st 
~minente, que selou l'expression des interpretes, 
tl osait regw•der les pieds de sa 1najeste imperiale; 

honneur dont le gouvemeur de N angasaki ne jouis­

s~it 1.las. ll était évident qu'un personnage si dis­

t~ngué ne venait pas simplernent pour concluíre 
1 ambass a deu r à Iedo. · 

D'un autre côté les Japonais mett:üent le plus 
graud empressement à fournir tout ce qui pouvait 

hâter le départ du vaisseau; ils s'.informaient du 

l)t·ogres eles travaux, et montraient le plus' vif 
e-? . d .sa· e les voir tcrminer a:ssez pron'lptement pour 
qu'il put partir vers le commencement d'avril. 

Cette insinuation ftt tres-grand plaisir à M. de 

Krusenstern, et il disposa tout ponr effectuer son 
départ à l'époque indiquée. 

Le 12 mars tous les doutes fu rent levés, le 

Principal interprete dit q':le probablement l'am­

nassadeur n'irait pas à Iedo, et que le clélégué 

de l'empereur qui devait arriver clans une quin­

zaine .de jours à Nangasaki, terminerait entiere­

Irl.eut l'affaire, de sorte que la Nacliejeda pour­

rait mettre à' la voile en avril ou en · mai. Il 

déclara en même temps que l'empereur av~it or­

dunué de fournir au vaisseau t~ut ce dont il avait 
hesõin et des vivres pour deux mois. -
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Le 3o le plénipotentiaired'Iedo arriva; on n 'eo 
inst.ruisit l'amhassadeur que le 3 avril, -en l'iovi­

tant pour le lendemain à une audience da1Ú la 
maison du gouverneur; en même temps les négo· 
ciations sur le cérémonial comrnencerent. De 
part et d'autre on y mit beaucoup de chaleur. 
Enfin on tomba d'accord. Il fut convenu que 
l'ambassadeur saluerait à la maniere européenne 
le délégué de l'empereur; , il fallut cepenclant 

qu'il consentlt à se présenter sans épée et saos 
souliers, et à s'asseoir sur le plancher, les pieds 

de côté. 

Le 4 avril, l'ambassadeur accompagné de plll· 
sieurs officiers de sa suíte , du doctem Langsdf :f 
et d'un sergent qui portait I et~ndard russe, s'e111· 
barqua dans un magniüque bateau du prince de 
Fisen , une multitude d'autres canots ornés dLl 
pavillon du prince, formaient le cortége. Arrivé 
à OkhaÚa, escalier grand et commode pour dé~ 
barquer, M. de Resanov fut reçu par plusieurs 

Japonais de distinction; il entra dans un .noriroon 
ou sorte de chaise à portem·, et l'on se mit ell 

marche. Toutes les maiso.ns, de même que Ies 
forts et les corps-de-gardes, étaient revêtus de tell· 
tures , de sorte que ni les Russes ni les habitans 

de Nangasaki ne purent se voir les uns les autres. 
Dans les carrefours et les àutres endroits oú les 

tentures n 'auraient pas suffi, çles -palissacles de 
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hambons et des nattes bouchaient les issues. Les 
interpretes dirent aux Russes, que ces précautions 

~vaient été prises pour empêcher le bas peuple de 
]Ctter SCS regareis SUl' Ull personnage d'une dignité 
aussi éminente que l'an1bassadeur, et pour que 
celui-ci n'aperçut pas des gens si inférieurs à I ui. 

Ce n'était que par hasard que l'on distinguait çà 
et là une tête de curieux qui tâchait de décou­
vrir quelque chose entre les tentures. 

Le cortége passa par plusieurs rues, toutes.lar­
ges et propres , et pourvues de chaque côté d'une 

l'igole pour l'écou.lement des eaux ; quelques­
llnes seulement étaient pavées dans le milieu avec 
de petits cailloux ou de grandes d~lles. La ph1part 
des lhaisons ne consü,tent qu'en ulil rez-de-chaus­
sée, et sónt en b~is. ; les fenêtres et les portes sont 
munies de grillages. 

Tous les Russes défirent leurs souliers devant 
lamaison du gouverneur, pour ne pas gàter le beau 
Plancher vernissé et les nattes fmes. Au bout d'un 

~ong corridor on entra dans un appartement o& 
Il1~'y avait pas un seul meuble; les parois étaient 
ornées de jolis paysages peints sur des tapisseries: 
la hoise·rie eles portes et eles lambris était d'un 
travail dé!icat €t revêtue d'un vernis brillant. Le 
iour u'y pénétrait que par le corridor; au milieu 
d.e la salle il y avait eles boltes à tabac, eles pipes 

et dcs réchauds ·; des que les l'.dsses se turent mi.s 
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cn train de <fumer, on leur servit du thé sans 

sucre ; ils le trouverent de qualite assez médio­
~re. Apres une demi-heure d'attente, l'ambassa~ 

deur fut introd uit dans h salle d'audience avec 

cleux de ses officiers. 
Le délégué de l'empereur du Jap~n et les deu~ 

~;ouverneurs étaient à genoux à peu pres au D11~ 
li eu de la salle. Derrii::re e ux , des gens de leu r 
suíte tenaient en I' a ir leu r épée dans une position 
horizontale ; on avait clone trompé M. de Resa­
nov en exigeant de I ui qu'il· par(lt sans épée, sous 
prétexte que les plénipotentiaires japonais n'e·IÍ 
auraientpas. 11 fit, ainsi que ses officiers, ·un sa­

lut ã l'européen.ne, et tous trois s'assirent à peu 
pres à six pas des gouverneurs. Les interpretes 
se mirent à genoux à côté de ceux-ci; des per .. 
sonnages de distinctions étaient accroupis to~t 
autom de l'appartement. 

Apres de~ complimens respectifs , on adressa 
ces questions à l'ambassadeur : · Poiuquoi et da os 
quelle intention êtes-vous venus au Japon? Pour .. 

quoi l'empereur de Russie a - ,t - il écrit à l'ernpe .. 
reur du J::~pon, puisque l'on avait positivernent 
déclaré à Laxman que c'était séverement défendu 
et ahsolument contraíre aux usages, aux: lois ef 
à la dignite de l'empire ; Laxman s'est-il acqu itté 

de cette com mission et vi~-il encare ? EnsUite I e 
gouverneur frt les ohservations suinntes : Le do~ 
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cun,ent avec lequel vous êtes venu au Japon -; 

Permet à un n·avire de commerce d'entrer à N an­

gasaki et de c0nférer relativement à des liaisons 
de com · · ·1 ' · · d' h merce , mms 1 n y est pas questwn am-
assade. Enfin on demanda pourquoi l'on avait 

at~endu si long-temps à faire usage de cette per­
ll1Ission. 

L'audience fut finie à une heure apres midi, 

et Pon revint à Megasaki dans le même ordre que 

le mutin. Le soir, les interpretes vinrent deman-
der à l' b I ''I I · · am assa c eu r s 1 vou mt en avo1r une se-
conde le lendemain ; il y consentit. 

·.Si M. de· Resanov n'avait pas été content du 

resultat de la ·premiere audience, la seconde dut 

encore moins le satisfaire. -Le délégué et les gou­

verneurs lui remirent en cérémonie un granel rou­

leau de papier, en le priant de se le faire expli­

quer par les hlterinete's. Ceux- ci le prirent avec 

he~ucoup de :respect ', le porterent à leur front en 

haissant la tête, le déployerent avec une sorte de 

venération religieuse, et dirent :· « Ceci est une 

Rt'aude marque de bienveillanoe de l'empereur 

du hpon envers l'ambassadeur' russ'e. Ce pr~pierl 
~e contient que des expressions amicales. Comme 
11, est écrit en japonais , nous sommes charges 

d en faire connaí:tre verbdement les point.s prin­

cipaux à monsicur l'ambassadeur, et de lLli noti-
fiet· ' · · d l ~ · qu ensurte nous aurons som e e· 'lall'e tra-
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duire exactement, afin que le contenu en soit par~ 

faitement connu. Ceci n'est pas un travail peu 

important et fait à Ia légere ; c ar il est le . fruit de 
profondes réflexions, et d'une vaste instructioD·)) 

Ce document rappelait qu'à l'exception ~es 
Chinois et des I-Iollandais, il était défendu à 
toute autre nation d'ahorder dans l'e~npire; il 
ajoutait qne pour ne: pas en enfreindre les }ois 

on avait refusé totJtes les propositions de forroer 
des liaisons de commerce avec un grand nornbre 
de pays. Lorsque Laxman était venu on l'a· 

vait hie!1 reçu, et on avait fait tout ce qui était 

permis par les lois. L'empereur pouvait aussi et 

voulait consídérer l'arrivée d'un second bâtirneot 

russe com me une marque de la grande amitié de 
l'empereur de Russie pour lui. Ce riche monar~ 
que lui avait envoyé un ambassad.eur plénipoteo· 

tiaire et beaucoup de présens précieux. :Ó'apres 
les · usages· des nations qui équivalent à des lois ' 

l'empereur du Japon devrait envoyer en reto~r à 
l'empereur de Russie un ambassadeur et eles pre· 

sens. Mais comme il est expressément défendll 
qu'aucun habitant de l'empire ni' aucun bàtin1ent 

I~ quitte pour alle~ dans un pays étranger , · et 
comme le J apon est une contrée si pauvre qq'il ne 
pcut pSts offrir de présens de valeur égale , il ne 

peut recevoir ni l'ambassadeur ni les présens. 
L'ambassadeur représenta inutilcment qu'il 



DES VOYA.GES ~IODERNES. 209 

~ 'était pas venu pour demander des présens en 
Ietour · ·1 · · . . . 
l' ' I lllSista ensmte pour payer les . v1 vres que 

00 
avait fournis au x Russes , et les matériaux 

etpployés au radoub du vaisseau. On lui objecta 

que ce n'étaient pas des présens que l'empereur 
du J apo f · · R ' ·1 · 1· " n ·msait aux usses , 1 avart remp 1 un 

~evoir en leur donnant les choses dont ils avaient 

esoin. Les interpretes annoncêrent aussi qu'il 

avait ordonné de porter à bord de la N adiejeda 
des provisions poui deux mois et en outre deux 

ltlille sa~s de sel de cinquante livres chacun, cent 

~:tcs de .ri.z de cenf cinquante livres chacun , et 
deux miÜe pieces de capock ou de la plus belle 
0
,uatte de sÕie; ces derniers objets pour les offi­

Clers , le reste pour l'équip;:~ge . .l\1. de Resanov ne 

"Voulait rien recevoir ; il fallut qu'il y consentit. 

, Lesinterprêtes, aprês avoir notifié la volonté de 
1 

e111pe1;eUl' deRussie, apportêrent un petit rouleau 

de Papier adressé par le gouverneur à l'ambassa­
deur. "li' . I 1 . . . _ • 1 engagealt orsque e vm_sseau seralt parti 
de Nangasaki , à s'éloigner des. côtes du Jap_on 

dont le mauvais temps et les écueih; rendent l'ap­

Proche três - dangereuse , et déclarait de plus 

que si à l'avenir des Japonais étaient jetés par la 

tetnpête sur les éôtes de la Russie , on devait les 

re~1ettre en Europe aux Hollandai~, qui les fe-
taleut J . n . passer au apon par att:ma. 

Le 6 les interpretes vinrent à 1\fegasaki iaviter 
v i. 1 r1 
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l'ambassaclcur à reccvoir les provisions et l-a s~i~, 
· · · decr~ assurant que le gouverneur ne pouvmt nen 

der à cet ég~rd , qu'il était obligé de suivre }es 
ordres de l'empereur , et qu'en cas de rcfus il se· 

. . d' 'd' . . , I do ce ra1t contramt expe 1er un couroer a e ' 
qui prolom~:erait au moins de deux mois le séjo:ll' 

. u . . •f 
des Russes dans la racle de Nangasaki ; ce motr 
détermina M. de Resanov. Les interpretes Iai de· 
manderent ensuite ·s'illui convenait d'avoir le lell' 
demain son audience de congé ; il s'ernpressa 
d'accepter. 

Cette audience se passa en complimens , e,ll 
protestations mutuelles d'amitié et en souhaits W 

ciproques. Lorsque l'ambassadeur se retira, Jes 
interpretes lui firent remarquer dans un apparte: 
mmi voisin les pH~ces de soie cru e l'empereur avart 
envoyées en présent. Ils remercierent beaucotJP 
M. de Resanov de s'être décidé à les accep,ter' 
puisque s'il eut persisté dans son refus , on }eS 

cut accusés que c'était de leu!· faute pour n'avoir 
pas bien traduit l'orclre de l'empereur, et ou }es 
eCtt séverement puni. 

<< Telle fut , s'écrie M. de Krus,enstern , l'isslle 
d'une ambassade dont on était fondé à attendJ'e 
des résultats plus importans. Bienloin d'y gaguer 
quelque nouvel avantage, nous y avons perdu Ia. 
faculté qui nous avait été acGordée d'envoyer u!l 
néivire à Nangasaki. La communication entre ]a 
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Russie et 1 J . . , e apon est mterrompue pour tOU]Ours, 

a Inoins qu'il ne survienne un grand changement 

~a~18 la forme du gouvernement de l'empire , 

~venernent qui n'est pas prochain, quoique lcs 

interpretes , sans doute pour flatter l'ambassa-­

deur , prétendissent que le refus de l'admettre 

avait excité de la fermentation à Nangasaki et à 
Méaco A · · · tt · · u reste , JC sms convamcu que ce e m-
terdict· d ·· d' 10n ne causera pas un gran preJU tce at( 
cornrnerce de la Russie. 

I .Les Russes, en quittant le Ja.pon, voulurent 

aJsser aux interpretes des marques de leu·r re-

connais~ance; ce ne fut qu'avec peaucoup de 

Peine qu'ils parvinrent à leur faire accepter quel· 

ques bagatel les. Les gouverneurs consentirent 

enfin à recevoir un petit globe portatif , des 

.cartes géographiques et les cost 1me~ des différens 

Peuples de la Russie. L'on n'avait eu générale­

It!ent qu'à se louer de la conduite des fonction­

~aires japonais. Les banias se comportaient t-ou­

~ Ours avcc une gravité extrêm~ ; ils ne riaient 

. ]amais ; ils se bornaient à témoigner· de temps en 
ternp , l b . . ' d d. . , , s eur appro atwn par un sounre e 1gmte. 

loutes leurs dérnarches étai(mt compassées et 

avaient l'air calculé ; sans doute la moindre 
f a ti te 1 , , I . . . '1 eur eut ·coute a v1e , auss1 montraient-I s 

dans leurs actions ei leu rs discours une prudence 

et Une circonspection admirables. Plus leur rang 

l ~. * 
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, . .1 · . 1 1 . , , . · ' s et eta1t e eve, p us etus mamerec !'!'ateut a1see 

polies; si ce n'avait été la différence <.lu langage' 
on se serait cru au milieu d'E uropéens trcs-bien 

élevés. 
Pendant que la Nadiejeda ét:üt mouillée pres 

du P:1penberg, tous les jours une incroyable quaD~ 
tité de canots de toutes les grandenrs venait aussi 

pres que les bateaux de garde I e permettaient' 

pour regarder les Russes ; ils étaient générale~ 
ment remp lis de femmes , attirées par la curiosité 

de considérer les étrangers. Ce spectacle était 

extrêmement divertissant pour ceux-ci qui avaic:Ut 

l'occasion, au moyen de leurs h;nettes d'appro~ 
che, d'observer eles physionomies si différente5 

de celles de la partie du monde qu'ils habitaient· 

Quelques-uns de ces bateaux n'amenaient soU"' 

vent que des enf:>11s de dix à quatorze ans ; oo. 

auraií dit que toute une école avait voulu preudre 

part à une pn.rtie de plaisir. Dans d'autres bal'"' 

ques, on reconnaissait les femmes riches, à ía 
somptuosité de leurs vêtemens ; on voyait de5 

meres qui allaitaient leurs enfans , de jeunes 

filies qui jouaient d'instrumens à cordes; Ies 

fe~mes plus âgées n'étaient pas moins eill~ 
pressées que les autres ; on fut privé de ce 

passe-temps lorsqnc lc navire eut mouillé pJus 

avant dans la b.aie, et qu'une partie eles Russes 

ent été reléguée à Megasaki. Alors la foule se 
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Porta le long de Ia paiissaue qui entourait Ia 
cour ; on voyait eles personnes de tous les états 
regarder à travers Íes bambous ; il y venait sur­
tout heaucoup de moines qui, de même que les 
lll_édecins, avaient la tête compietement rasée. 

La géographie .semblait faire l'objet principal 
des études de piusieurs banias; le premier inter­
Prete ll1ontra même eles connaissances clans cette 
science. Cependant ils paraissaient peu instmits de 
ce qui . I . . , .t concernart eur patne ; peut-etre eta1 ·-ce 
une ignorance affectée. Tous clésü:aient ohten.ir 
des informations sur les différens pays qui com­
fosent l'empire de Russie et sur les peuples qL~i 
habitent; iis suivaient sur la carte la route de 

la N l t' · · L ' ' · l I d : . ' • 1 c lejec, a, et s enquerawnt c e a 1stance pre-
Cise d'un lieu à un ~mtre. Ils aclmirai ent beau­
coup les instrumens astronomiques, et quoiqu'ils 
l:l 'eussent aucune iclée de lcur usage, ils voulaient 
Par curiosité s'en servir pour regarder le solei!. 
Cette particularité est cl'autant plus remarquable 
que l'on a prétendu que, par préjugés religieux, 
les J a · ' · I · 1 l '1 · 
l 

'pona1s u ostnent contemp er 111 c so e1 , lll 
es · etoiles. " 

M. Horner étant occupé à Kibatch à prendre 
la hauteur du soleil avec un hor.izon factice, tous 
les spectaleurs le consiclérerent avec une atten­

~ion extréiT!t, et se gardhent bien ele le ·dé1'anger 
ans sou or ération. llleur permit eusuite. de re-
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garder avec son sextant ; ils furent tres-recon· 

naissans de cette complaisance. · 
Les Japon;1is porteut constamment avec eu~ 

leur éventail. Toutes les fois qu'ils en trouvaieDt 

I:occasion , ils priaient les Russes d'y écrire Jeur 

nom, et les en remerciaient en se l'appJiquan~ 
sur le front. Plusieurs les invitaient par signes a 

faire les lettres assez grandes pour couvrir tout ]e 

papier. . 
Le capitaine du na" ire du prince de Fiseo étaJt 

extrêmement poli et prévenaut; il pria chacuJl 

des Russes qui étaient à son bord de lui dlre Jeurs 

noms , et les ayant écrits , il leur' dit qu'illes coll' 

serverait soigneusement comme un précieux sou· 

venir pour lui-rnême et pour sa famille. 

La curiosité des R~sses ne manqua · pas 11°
0 

plus d'alimcns à bord de ce bâtiment ou toL1
1 

était nouveau pour eux. Ils rer:narqw3rent entre 

autres un homme qui, caché derriere ·ses córnpa· 
triotes, était occupé à dessiner. « Nous av,0115 

aussitôt cherché , dit M. Langsdorf, à lui inS .. 

})irer de la confiance, et nous l'avons engagé à 
copier :es objets qui lui semblaient le plus iote .. 
ressans , e't à nous montrer son travail. Son talellt 

était t éellement digne d'admiration; car, eu três· 

peu de temps, _il avait représenté avec beaucouP 

de vérité tout ce qui nous appà-rtenait. a 

On eut souvent sujet de se récrier sur l'hll .. 
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tnellr soupçonneuse du gouvernement; iln'était 

Pas permis d'acheter aux Japonais la moindre 

chose, ni de leur faire présent de la plus légere. 

hagatelle; toutes les fois que les interpretes en­

tr~ient dans l'enceinte de Megasaki, ou en sor-
talen·t '1 , . 'll . . . 

' l s etarent fom es ngoureusement; ce ne 
fut qu'avec la plus grande difficulté qu'ils purent 

apporter en cachette de l'encre de la Chine, des 

dessins , des éventails, des pipes, etc. S'ils eus- · 
sente' t · d · · · · · · e ecouverts, peut-êt.re ils eussent ete pun1s 
de n1ort. . 

D'un autre côté les gouvemeurs de Nangasaki 
doune · 1 f' d d · · Ient un exemp e rappant e mo · eratwn et 
de bo t.. I . d J . , ] , , n e. ...e pap1er u apon etant tres- e5er , 
t.t:cs-1)) ince et tres-sol ide, M. de 1~ ngsdorf eut 
11dée de l'en1ployer à construire un bailou aéros-
tatique · · d' · d d 1' ' , qm avart IX ·pte s e c 1ametre, sue 
quinze de haut. Plusieurs officiers japonais et 
qLlelqu . , . , ' 1, , . es 1nterpretes, ass1sterent a expenence. 
Ce b·tll l . . . . , l , J , . ' on, e premter q111 att ete ance au apon, 
8 
eleva à une hauteur considérable; mais sa partie 

~Périeure s'étant déchirée, il tomba bientôt dans 
· augasaki . L'esprit-de-vin brulant, qu'jl renfer­

:ait, Y mit le feu. Quand il.fut à terre il en sortit 
eaucoup de .fumée, de sorte que les Japonais 

cru rent '· · 1 · ' · d' A . que c etart une mac une a mcen Ier. us-
Sttôt . } h on mlt les pompes en mouvement, et e 
a llon · · f · · 1 · e temt ut porte au gouverneur; es mter-
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-pretes ]ui expliquerent toute 1 'affaire; certes si 

c'eut été un homme moins ra1sonnab1e, e11e eât 

pu occasioner aox Russes de grands désagrén1enS· 

(( Il se contenta de me faire dire, ajoute M. Laogs~ 
dorf; que ]orsqne je voudrais à l'avenir enleve: 

un autre hal1on , je devrais choisir un moment ou 
le vent ne soufflerait pas d u côté de la terre. 11 

Le 16 avril à trois heures apres midi, l'arnbas· 

sadeur ayant reçu eles interpretes la tradncti00 

en hollanclais des documens japonais, ils lui an~ 
nonçerent qu'il obligerait beaucoup le gouverneur 

en quittant le lendemain sou logement de Mega~ 

saki : celui-ci exprimait aussi le vif désir de vail' 

le vaisseau appareiller amsiti)t que l'ambassadeUL' 

serait rendu à bord. Chacun ·ne demandait P35 

mieux que ele mettre à la voile }e plutôt possiblC· 
· . Le lendemain M. de Resanov étant arrivé à bord 
uans le bateau du prince de Téhingodzin, la Na~ 
diejeda leva l'ancre. Le gouverneur en renvoyallt 

la poudre et les armes à hord, eut l'attention d'Y 
joindre des vivres pour ·deux jours, et plusieur:s 

especes de graines pour semer au Kamtcbatka; 11 

fit aussi présent au'x officiers de cent cioquante 
• I 

]ivres de taba c à fumer, et d'une grande quaotrte 

d'herhes potageres fraiches. Ainsi jnsqu'au der~ 
nier moment Ies officiers du gouvernement jnpoJ 
nais donnerent eles preuves d'une politesse re~ 

marquable. 
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Les hanios et les interpretes prirent congé des 

Russes avcc un air de cordialité qui semblait un 

peu étudié, il y en eut trois cependant qui parais­

saieut vraiment émus. Quant aux autres, dit 

l\f. de Krusenstern, ils nous souhaiterent une 

heureuse traversée de Nangasaki à Batavia. » · 

Le 18 avril ~n profi.ta d'u.n vent frais du sud­

est, et l'on fit voile au norcl-ouest. Le dessein de 

M. de Krusenstern était . de faire route entre la 

Corée et le J ai)on, de reconuaitre la côte nord­

ouest de la principale ile de cet empire, et de ' 

re1nplir les lacunes que La Pérouse avait été forcé 

de laisscr, faute de temps, dans la géographie de 

ces mers qu'il a éclaircie le premier. 

te mauvais temps contral'ia sin~ulierement les 

plans de lVI. de Krusenstern, en l'empêchant ele 

s'approcher de la côte am:sitôt qu'il l'aurait voülu. 

Le 2 o il vit l'ile de Tsus ; sa surface est couverte 

de 'hautes montagnes séparées par des vallées 

Profondes; on en était trop éloigné pour distin­

guer si elle est cultivéc avec soin. 

Le 1 cr. mai on aperç .:t la terre par 3g" Lj_o' de 

latitu;fie úord. M. de Krusenstern ei1 quittant 

Nangasaki avait promis ele ne s'approcber des 

Côtes du Japon, qu'en cas de forc~ majeure; et 

surtout au-dessous du trente-neuvieme parallele. 

011 avait voulu exiger de lui l'engagement de s'en 

teuir constamment éloigné; mais il avait repré-. 
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senté que plus au nord il ne pomait se dispenser 
de la reconnaitre, púce que l'on ignorait la véri­
table position du détroit de Sangaar, et qu'il n'a­

vait pu se procurer au Japon une carte assez 

exacte pour se diriger ; ce qui le mettait dans la 
nécessité de se tenir à une petite distance de la 
terre pour chercher ce détroit; on s'en remit à sa 
discrétion, et il n'abusa pas de la confiance qu'on 
lui .avait témoignée. 

Un granel nombre ele bâtimens à la voile navi­
guaien:t dans le voisinage de la terre que la N adie­
feda avait en vue; la brume ne permit pas d'y 

distinguer des maisons. Derriere la pointe la plus 

septentrionale d'un promontoire~ que l'on nomrna 
cap des Russes _, la côte s'abaissant et formant une 
grande baie , on se dirigea de ce côté, croyant 

que c'était le détroit de Sangaar; on reconnut 

bientôt qu'il n'y avait pas d'ouverture. Les Japo­
nais donnent au cap eles Russes le nom de Ran.­
kaba ou Kamo. 

L e 2 mai on était devant une ville assez grande' 
avec un port à l'embouchure d'un :fl.euve dans le­
quel plusieurs bâtimens étaient à l'ancre La 
vallée voisine .paraissait tres-bien cultivée; des 
champs , des prairies convertes de tro·ur.eaux , des 

gL"oupes d'arbres ornaient le paysage. On .décou­
vrait eles maisons le long du ri v age; une chaine 

de hautes mont<1gnes couvcr~cs de neige se pro-
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longeait au · nord de Ia vnllée. Des baleines et 
une grande quantité de goemons entouraient h 
lVadiejeda. Vers le :Soir quntrebateaux montés cha­
cun par une vingtaine d'hommes, se détacherent 
de terre et s'avancerent vers le vaisseau. Malgré 
les démonstrations amicales des Russes, qui les 
appelerent en japonais, ils ne voulurent pas en 
approcher; :1pres en avoir fait deu .. fois le tolll' à 
la voile, et l'avoir examiné avec beaucoup d'atten­
tion, ils rehrousserent chemin. Ces bàtimens 
différaient -totalement par la construction de ceux· 
qu'on avait vus à Nangasaki; ils faisaient mouvoir 
lr.urs avirons à l'européenne, et non com meles 
Japonais. Le nombre d'hommes donna quelques 
soupçons sur leurs intentions, ~t le capitaine fit 
çharger les canons à mitraille, quoique d'apres 
la poHce severe du Japon il ne fUt pas probahle 
qu'ils eussent des vues hostiles. On apprit ensuite 
qu'une ville située sur cette côte à peu de distance 
du détroit de Sangaar, est habitée par des pirates; 
r.'était peut-&tre celle qu'on avait vue; s'ils etaient 
sortis pour attaquer la N adi~jeda, la grandeur de 
Ce b::'ltiment , 'sans doute le plus fort qu'ils eussent 
vu j usqu 'alors, les empêcha vraisemblabTement 
d'effectuer leur clessein. · 

Ie 3 apres midi. l'on se trouva devant le dé­
troit de Sangaar; l'on reconnut que la largeur 
.de son entrée occidentalc n'est que de neuf milles. 
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On apercevait sur la côtc. d'Ieso, la ville de Mat· 

zoumal qu! paraissait assez grande, et dont , avec 
eles lunettes d'approche, on distinguait les tem pies 
etles maisons; plusieurs hâtimens étaient à l'ancre 
}Jres du ri v age, on en voyait aussi en construction 
sur les chantiers. 

I.,a côte méridionale d'Ieso présente un granel 

contraste avec le Japon; on n'y découvrait pas de 
traces de culture; l'extrémité septentrionale de 
Nipon offre seule quelque ressemblance avec l'ile 
voisine, par son as pect sablonneux et sté1'ile. Les 
montagnes d'Ieso étaient encore couvertes de 
neige; elles ont une apparence volcanique : elles 
sont nues, raboteu ses, déchirées par eles crevasses 

profond-cs; l'intérieur de l'ile, moins exposé à Ia 
violence eles vents et au froid, doit ·renfermer eles 

''allées fertiles. 
En naviguant au norcl, on etit connaissance 

d'Oko-Siri, ile assez élevée et converte de forêts; 
elle parut inhabit~e. La côte d'Ieso est tres-remar· 
quable par les caps nombreux et ·Jes profondes 
baies qui la découpent. On vit Teouriri et Iani­
kessirii, cleux petites iles éloignées ele dix milles' 
à l'ouest d'Ieso, dont on aperçut la pointe nord­
ouest le 1 o,: ainsi que le pie De Langle de La 
Pérouse. 

Ce pie ne fait point partie d'leso, com mele na­
vigateur français I'avait supposé; il est situé sur 
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Rii-Chiri, ile que M. Krusenstern laissa à l'ouest 

eu se rapprochant d'Ieso ; la côte septentrionale 

de celle-ci parait moins âpre que la méridionale. 

~epuis le bord de la mer jusqu'à un point assez. 
eloigné dans l'intérieur, ou commence la chaine 

l1eigeuse qui traverse l'ile clu sucl au nord, le ter­

raiu est h as, tres-boisé et susceptible ele culture; 

les ri;vages, la piur:)art escarpés, sont rocailleux ou 

sablonneux. J..,'aspect ele l'lle est cl'ailleurs aussi. 

lllonotone que cl;ns le sud; cette côte fertile ne 

Présente non plus aucune trace d'habitation, 

excepté à la pointe septentrionale , pres de laquelle 

~11 distingua quelques c abanes ele pêcheurs, et à 
l CX.Jrémité, un granel poteau auquel était attaché 

uu houchon de paille. 

<r Com me nous i1e clécouvrions plus de terre au 

nord, clit M. de Krusenstern, nous devions êtré 

à la pointe cl'Íeso qui forme le cap mé ·idíonal du 

détroit de La P éroüse. Nous nous étions assurés 

qu'entre ce bras de mer et le d-étrmt de Sangaar, 

·il n'en exist~ pas cl 'au t rc. JeJis clone route à l'est­

Sud-est, le long de la côte, pour chercher un 

lhoumage comínocle, dans I 'intention d'y passer 

quelques jours, tant pour recueillir eles rensei­

gnemeus sur' cette partie clu globe peu connue, 

que pour fournir à nos naturalistes l'occasion ciont 

ils étaient privés clepuis si iong-temps, cl'augmen­

'Le t' lcm." collections. · J' ai donné à la pointe sep-
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tentrionale d'Ieso et à la baie voisine, les noms 

de cap etdebaieRomanzov, en l'honneur du comte 

de Romanzov, cl~ ancelier ele l'empire de Russie· 

Les incligenes d és ignent le .cap par le üorn de 
Soya. 

(( Nous n'avions pas achevé ele doubler la pointe 

sur laquelle nous avions aperçu eles cabanes de 

pêcheur's , qu'un bateau conduit par quatre 
hommes s'en détacha et se dirigea vers nous; ils 

resterent un quart d'heure pres du v:1isseau, ne 

voulureqt p.as y monter malgré nos invitations 

réitérées, puis retournerent à terre. 

" Des que l'on eut jeté l'ancre dans la baie, dít 

M. Langsclorf, plusieurs de ces insulaires accos· 
terent le b âtiment et y monterent sans témoi ... 
gnerla moindte ceainte: aussitôt qu'ils furent suL' 

le pont, ils se mirent à genoux, ·appliquerent la 

pau me ile _ieurs maios I' une contre l'autre ; }eS 

éleverent lentement et à plusiéurs reprises vers Je 

ciel, les ramenerent ensuite le long de leur visa!;e 

j usqu'à leu r pqitrine, puis s'inclinerent profon ... 
dément· à la maniere japonaise. Ils avaient tous 

un ait· de bonté tres .... caractérisé, d'assez grands 
yeux, les pomméttes eles joues un peu saillantes, 

le front avancé, le nez enfoncé et déprimé à la 

partie supérieure, les joues et le menton couverts 

d'une barbe longue, noire et forte. Ils parlaient 

un idiome particulier, comprenaie1lt quelques 
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l11ots de japonais, et nous dirent qu'ils,étaient eles 
Ai nos. 

« On leur demanda ou était Matsm:.ü:; ils mon­
trerent le sud, ce qui nous iit conclure qu'ils 
appliquaient ce nom seulement à la ville de la 
côte méridionÇ.le, et non à l'Jle entiere. On leur · 

clonna du biscuit et de l'eau-de-vie, ils n'eurent 
pas l'air de les trouver de leur goüt. On leur fit 
Present de couteaux, de miroirs, d'aiguilles et 

d'autres bagatelles, dont ils parnrent tres- con­
tens. En s'en allant, ils donnerent à entendre, 
Pat; signes , d' aller les v o ir à terre. ,, 

A deux heures apres midi M. de Krusenstern 
ayant débarqué, avec la plupart de ses offi­
ciers, fut surpris de trouver, au milieu de m:ii, 
si peu de traces du printemps, dans un pays si 
Peu élevé en latitude. Plusieurs endroits étaient 
encore couverts de neige. L'on ne voyait pas de 
fetlilles aux arbres, ni de verdure sur la têrre, 
Citcepté quelques brins d'ail sauvage, et un peu 
d'oseille. Quel contre-temps pour eles hommes 
qui espéraient se dédommager de l'ennui cl'une 
Pt·ison de six' rríois par une promenade au milieu 
d'une campagne riante! On ne pouvait marcher 
que le long d bord de la mer sur le sable et les 
:ailloux; partout ailleurs eles marais ou de la neige 
lorç:üenr à r(}tourner au rivage. On rencontra un 
A'ino qui, le mâtiü, avait amené :\ la N adiejeda 
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un hateau rcmpli de hnrengs excellens. A ia ele~ 
mande des Russes, illes conduisit dans sa maisoD· 
M. de Krusenstern reconnut le bon accueil qu'il 
y avait reçu, en çlistribuant des présens à toutc 
la famille. 

Pendant qu'il était à terre, un. cnnot monté par 
des J apona.is était ven u à bord. Ils avaien.t I' a ir de 

pêcheurs, ne parurent nullement embarrassés, 
et firerlt beaucoup· de questions. Quelques instans 
apres il. en arriva un autre mieux mis. Il dit qu'il 
était négociant, et offrit piusieurs marchandises 
à échanger, eutre autres des livres avec eles figures 
en bois. Au J~tpon il est défendu, sous peine ele 

la vie, d'en vendre aux étrant:5ers. 
Le lendemain les Japonais, ayant un officiel' 

civil à leu r tête, reparurent. « Celui-ci, dit M. de 
Krusenstern, parut txes-eff~·ayé de notre venL1e 
dans ce lieu, et nous pria instamment de partir 
sans ·débi, ajoutant qu'obligé d'instruire Ll'ins­
tant le gouverneur· de Matsmai: .de· notre arrivée., 
une flotte allait être envoyée contre nous. Poul' 
.donner plus de poids ú ses menaces, il répéta 
·plusieurs fois boum, bown, en gon:flànt ses jopes ~ 
et soufflant de toute sa force, pour exprirner 
d'autant mieux l'effet de l'artiJleri.e qu'on ferait 
jouer. La p~ntomime, qui annonçait sa peur' 
était si comique., que nous ne púmes nous ero­
pêcher d'en rire. Je cherchai néanmoins à Jc 
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t~·anquilliser, en l'assurant que nous :~e tarde­

l'!Ons pas à mettre à la voile , aussitôt que le vent, 
qui était tres-nébu]eux, s'éclaircirait. Cette pro· 

Illesse le calma, et il entra en conversation avec l) ' . 
ambassadeur sur la géographie de ces contrées. 

Il ava··t J ·1 · ·d' I connu ... axman; 1 avalt une 1 ee exacte 
de }a position du Kamtchatka et d'Okhotsk, qu'il 

~evait à ce Russe. Quant à la g·éographie des lles 
Sltuées au nord d'leso, il n~ la connaissait que 

Par oul-dire, et d'une maniere confuse. 11 dési­
gnait par le nom de Karafouto, l'ile de Tchok.a 
de L p, L . . ·' a . erouse. e gouvernement pponats en 
r.ornpte la partie méridionale au nombre de ses 
Possessions. Cet officier nous montra sur nos 
cartes le port ou se trouve l'établissement japo­
Uais qui eSt commàndé par un officier. Il nomma 
aussi quatre des Kouriles méridionales comme 
appartenai;t au Japon; enfm, plusieurs caps et 

rivieres d'leso de la même ma1~ü~re qu'ils étaient 
tri<trqués sur les cartes japonaises . 

. '' La discipline japonaise conserve toute sa 
1'tgueur à cette extrémité de l'~mpire. Nous 

lle Plimes engager l'.officier à ~ccepter le plus 
Petit présent. Il refusa également, un verre de 
saki, ou vi11 du Japon, boisson favorite de ses 

colllpatriotcs. Son emploi . était de surveiller le 

~0tnn1erce qu'ils font avec les· Ainos ; ceux-ci 
echangent du poisson sec et quelques pelleter!es 

- VI. I 5 
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grossier·rs contre des pipes , du tabac , du riz,.cles 
meubles de bois, des ustensiles de cuisine vernis, 
et de grosses toiles de cotou. Les marchands nc 
frequentent cette baie qu'en eté ; l'officier se re· 
tire en hiver avec toute sa famille à Matsma1. 11 
nous paria beaucoup de Laxnian , dont il üt un 
grand eloge' et qui lui av~it appris quclques ronts 
de russe. Apres ·avoir bu une tasse de thé, il la 
renversa comme nous, pour indiquer qu'il n'en 
voulait pas davantage. 

« Cet Ôfficier employa son savoir dans notre 
langue à nous interroger pour s'assurer que nous 
étions eífectivement eles Russes. li nous prenait 
po' 1; des hommes d'une autre nation, parce que 
nul d'entre notis ne portnit ses cheveux ni ell 
quf.me, ni poudrés, comme Laxman et ses com~ 
pag11ons .. Cette circonstance d.evait effectivement 
fra.pper un Japonais , puisque dans sa patrie Ia 
même r1ode d'artanger ses cheveux subsiste peut .. 
être depuis plus de mille ans. 

(( llnous paria d'un vaisseau russe arrivé queJque 
temps auparavant à Nangasaki pour· y ramenel' 
des J aponais qui avaient fait n aufrage sur la côte 
du Kamtchatka; ir sentait cl'autant plus Jc mérite 
de eette action, que c'était la seconde fois que Jes 
Russes traitaient si généreusement ses cowpa~ 

· I 1 · ' d · 'e' ta i t tnotes. .orsque uous m eumes 1t que c , 
11otre vaisscau .qui avait transporté les naufrages 
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à Nangasaki, que nous n'avions quit~é que de­

puis trois semaines; la surprise et l'inquiétude se 
pcignirent sur son rivage. Il exprima de nouveau 
son désir de nous voir partir au plutôt. Ilnous 
décrivit les dangers de notre mouillage, ou les 

~uragans sont tres-fréquens, et d'une violenr.e 
Inconcevable au printemps et en été. On nous 
avaü dit la même chose à Nangasaki. Je lui :t:e­
nouvelai Ia promesse que je lui avais faite, et 
llous nous séparâmes les meilleurs amis du 
lllonde. 

(( J.\lous eumes , toute la journée, des visites 
continuelles des Japonais et des Ai:nos ;. ceux-ci 
donnaient des h a rengs secs en échange de vieux 
habits et de boutons; il faut que ce dernier objet 

aitun bien grand prix chez eux, ou bien que les 
harengs n'cn aient qu 'une tres-mince, puisqu'ils 

en troquaient cinquante et mêt}-18 ccnt des plus 
heaux que j'aie jamais vus, conti·e un bouton. Les 
Ularchands japonais essayaient de nous vendre eles 
Pipes, des v ases vernis et surtou t des livres ave c 
des ílgures qbsdmes, peut-être leur seule lecture, 
Càr ils ne les avaient proLablement pas apportés 
de Matsmal pou~· <tn faire commerce dans ce coin 
du rnonde. » 

M. Lang'sdoÍ'f avait fa'it c e jour-là une excursion 
> 
<t terre ave c pl usieu rs de ses compagnons. « Le 
ressac était tres-fo~t le long du rivage; un Ai:no 

15 * 
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voyant notre em barras pour déharquer , eut aus· 

sitôt-l'obligeance de venir nous chercher clans son 
petit canot. ll nous conduisit à sa misérable ca­
bane, elle était construite en branchages et cou­
verte en chaume. A l'entrée et par derriere·, s'éle· 

vaient eles perches ornées de feuilla-ges et de guir­
landes, vraisemblablement par un moti{ religieu:x. 

te. foyer était au mil i eu de h cabane ; la famille 

composée d'une.3ieille femme, d'une jeune filie et 
d·e p1usieurs hommes, etait assise à terre autoLll' 

du feu , sur lequel était suspendue une marmite 

de fer ou Cl.lisaient eles poissons. 
« Je sortis bientôt pour examiner les plantes 

du voisinage ;· elles ressemblaient à celles eles ter· 

raios frais du nord de l'Europe : j'y vis le souci' 
l'angélique, la fumeterre, la prêle, l'ail. Le ri· 
vage était couvert d'une quantité de goêmons· de 
différente espece; parmi eles restes de nautile 
papyracé, j'observãi des noix semhlables aux nô=­

tTes, mais je ne _pus savoir d'oú elles venaient. 
I .. e terrain du rivage était une argile durcie, dans 

laquelle eles térébratules s'étaient nichés. Aú-delà 
du mm·ais qui bordait toute la côte, s'élevaient 

brusquement eles· coteaux de hautem; médiocre. 

Les pins et les bouleaux étaient les p:r:inc~pauX 

· arbres qui eroissaien:t dans ce cantou. Le rivage 
était coupé en plusieurs endroits par des ruisseaux: 

limpides. 
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<< Je vis partout beaucoup de chiens qui res­
semblaient à ceux eles Kamtchadales, quoique 

plus petits; j'appris ensuite que les Ai:nos les atte­
lent aussi à Ie-ms voitures et à leurs trainea~x. Ou 

rencontrait de jeunes ours dans la plupart eles 
cabanes; on les nourrit jusqu'à ce qu'ils grandis­

sent, ct alors on les tue. On reg arde leu r chair 

comme un mets friand. C'est ávec la peau de ces 
aniu1aux, ainsi qu'avec celle eles chiens, et celle 
d'un animal inconnu qui est d'un gris blanc, que 

les A! nos font leurs vêtemens d 'hiver. 

« Les maisons sont assez rapprochées les unes 
des autres; j'en comptai cinq fort g-randes sur une 
étendue d'un mille d'Allemagne; il y avait dans 
chacune une vingta ine d'hommes faits. Ils sont 
trapus, m usculeux et assez robustes; leu r taille est 

au plus de cinq pieds; les femmes sont plus pe­
tites; elles o~lt les cheveux noirs, forts et coupés 

en rond; les levres tatouées eu bleu. Quelques­

tlns de .mes compagnons crurent aussi remarquer 
qu'elles avaient les bras tatoués. Lorsque je m'ap­
prochais eles maisons, les femmes s'enfuyaient 
du plus loin ' qu'elles m:apercevaient, quelques­
Unes se cachaient derriere les· hommes , de ma­

niere à pouvoir me regarder sa1is être vues. 
" Autour de la maison du marchand qui etait 

allé la veille à bord de la N acliejeda ~ je rernarqua( 
Plusieurs rnilliers de hílrengs suspendu.s à sécher. Il 
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me raconta que tons les ans il fnisait un voyage 

à Ouroup et à Itouroup. 

<< Tout ce que j'observai me donna lieu de 

1)enser que Ies J aponais approvisionnent médio­

crement les A"inos des choses don't ils ont besoin' 

car ceux-ci sont vêtus chétivement et possedent 

à peine les objets_les plus iodispensaqles aux ·he­

soins du ménage. Les Ai:nos tuent le gibier avec 

des fleches empoisounées; ifs tirent probablement 

le poison d'une espece d'aconit tres-commune 

dans ce canton; on dit qu'il est si fort, que dans 
quelques minutes le sang de !'animal tue se dé­
compose, et lu i so~t par la bouche, le nez et les 
oreilles. 

" Le climat est ici bien plus rigoureux que 

dans les pays situés sous le même parallele ; la 
végétation était singulierement retardée; la plu­
part des plantes ne faisaient que de pousser' 

tres- peu étaient en fleur; la neige couvrait en­
core la terr~ en plusieurs endroits an pied des 
coteaux dont le sommet en était completement 

revêtu. Le 12 de mai le thermometre de Réaum ul' 

ne marquait le matin que 2 clegrés, et à midi que 
6 degrés au-dessus de zéro. >> 

Le I3 mai au point du jour la Nadiejeda leva 

ranç re ; la brume se dissipa et laissa voir distinc~ 

ternent la côte méridionale ele- Tchoka. 

M. J. Klaproth , savan't voyag·eur auquella géo" 
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graphie de l'Asie a taot d 'obligations , observe 

dans une des notes qu'il a jointes à b relation de 

.M:. Langsdorf, que c'est à tort que l'on clonne à 

cctte ile le nom de Sakhalin. (~ Les naturels, dit­

il' la désignent par celui de [(aratai. Les Mand­

chous qui l'ignoraient, ·'Iui appliquerent celui de 

Saghalin-A nn' ga-l(hada ~ c'est-à-dire, l'ile ele 

l'ernbouchure noire, parce qu'clle est située ,de­

"Vant celle de l' Amour, qui chez eux est appelée 

Sagftalin-Oula ( le fleuve noir ) . Saghalin qui si­

guifie noir, n'est clone pas Ie nom de l'ile. On doit 

chercher à faire disparaitre ces sortes d'erreur , 

Plutôt qu 'à les répandre. Quoique le nom de 

Karatal se trouve dans les livres de géographie 
imprimes au J apon, com me celui qui appartient 

Véritablernent à cette ile , cependantLa P érouse 

avait eu raison de lu i appliquer cel ui de Tchoka, 

Puisque c'était celui que les indigenes lui avaient 
appris. 

Les R•dsses íi'xaient letll' attention sur Tchoka , 

hientôt ils reconn urent le cap Crillon d u na vigateu r,. 

ft·ançais et l' écueil qu 'il a no r;n rné la Dangervmse ~· 
ils l'éviterent s~igneusement; à l'instant-oú ils e~ 
étaient le moins éloignés , ils entendirent un hruit 

continuei et tres-fort, qu'ils attribuerent aux vagues 

qui brisaient contre le rç)(i:her; hieotôt ils s' aper­

çurent , à· l'aide des ltmeftes d'approche, qu'il 

était causé par"une incroya·Lle quantité de grands 



phoques, les uns couchés sur le roc ~ les autres à 
la nage. · 

La N adiejeda ft·anchit le détroit de La Pérouse 

avec eles vents d'est variables' et dirigea sa roJJite 
vers la baie d'Aniva sur la côte sud-est de Tchoka. 

<c Quoique cette baie, dH M. de Krusenstern ~ et 
celle qui porte le nom de Patience , ·aient dejà 

été visitées par les Hollandais, je désirais com· 
mencer par les caps Crillon et Artiva, qui ont été 
cléterminés astronomiquement par La Pérouse, la 
reconnai~~ance de la côte occidentale dé Tchoka· 
Malgré l'habileté que les navigateurs hollandais 
ont montrée dans le dix-septieme siecle, et malgt'é 

les éloges que leur donne La Pérouse, je me :flat· 
tais néanmoins de renclre un servi c e éminen t à la 
géographie, en relevant en détail ces deux grandes 
haies, et en fixant leur étend~e avec toute la pré­
cision· possible. » 

.Effectivement M. de Krusenstern eut lieu de 
se convaincre par ses recherches ·que le l)apitaine 
Vries et son compagnon . Schaep avaie.nt coma:lis 
eles erreurs graves; c'est à soú travàil q~e l'on 
doit la f3·ure exacte de Tchol;:a, telle q':l'elle est 
représentée anjourd'hui.sur les cartes. 

Le 1 [~, vers quatre heures apres midi, on aper· 
çut la te.rre basse qui unit le cap Crillon au cap 

Àniva ; le soir on laissa tomber 'a·ncre darrs ~a 
partie septentrionale de la baie d'Aniva: Ies Hol~ 
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Iandais l'ont nomméc baie des Saumons. On av.ait 

~perçu dans l,rl matinée un navire japonais qui 
etait allé mouiller sur la côte orientale de la baie. 

Le lendemain M. de.Krusenstern, l'ambassadeur 

et plusieurs officiers allerent à son bord; ils ·y fu­

rent tres-bien rcçus; on les régala de s,:1ki ' · de 
hiscuit, de riz et ele taba~. Les Japonais rnon­

t.raient le plus gr~nd désir p'obtenir du drap en 

~change de quelques bagatelles qu'ils offrirent; 

lls craignaietit beaucoup les of:fi.ciers civils qui 

demeuraient à terre, et qui, s'ils eu·ssent dé.cou­

Vert oe trafic, lem eussent fait saütcr la tête. -Le 

capitaine raconta qu'it était venu d'Osaca avec 

Une cargaison de sel et de riz·; il avait pris ea 

echange_des pelleteries' et surtout du poisson sec 

rangé d~ns la cal€ et recouvert de sei. 

M:. de Krusenste-rn apprit plus tard que le con1-

merce avec Tchoka était de. la plús granel~ im­

Portance poH~. · les habitans du norcl du J apon, 

Puisque le poi'Sson sec qu'on leUl' en apporte 

compose une partie essentielle de lem nourri­

ture; · ce. t~a:fic était lib;·e autrefo'ls ; mais clepuis 

quelques annJes le gouvern, nent japnnais s'en 

est emp.aré , et en a fait un mO'nopole impérial ; 

c'est à cet eff~t qlll'il entretient eles officiers rlans 

la haie eles Saumons. Ille vend à un prix tres~ 
élevé à ses s"Ujets, ce qui lesa beaucoup mécon­

tentés; les . of.firiers, de leur côté diminuent 
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he::mcoup ]e pro.fit qu 'il retire de cctte bl'at1che de 

négoce. 
Les Ninas ne vinrent pas à hord de lá Nadie­

jeda , et les Russes furent déçus dans leur espoir 

de s'approvisionne1· de poissons pour plusieurs 

jours' rruoiqu'ils soient si abondans' notamment 
les saumons, que les Hollanclais en donnerent Ie 

nom à cette baie. 
Le lenclemain M. de Krusenstern voulut aller 

faire visite aux Japonais à leur con~ptoir; la vio"' 
lenre du ressac ayant empêché les canots d'abor· 
der, un Alno transporta les Russes 'deux à deuX 
dans son petit .bateau au-delà , eles brisans. Le 
sol. était, comme à lá baie de Romanzov , ht1-

. 'r 
mide et couvert ele roseaux; le printemps 11) 

'était pas plus avancé. 
L'étahlissement japonais est sur les deux rives 

d 'un petit :fleuve dont la largeur, à son embotl'"' 
chure , n'est que d'une cin.quantaine de pieds; 

lçs mé).gasins sont la plupart neufs , et p resque 
tous remplis de sel , de .riz et de poissçms. Les 

officiers jap(lnais eurent l'air tres-effr.ayés de l'ap~ 

parititm · eles R usf' ·,s , e1;. ne réponclirent qu'ell 
tremblant aux questions qu'on leur adressa; jls 
av:1ient r<tssembl é une vingtaine .de leurs coropa­

tnotes e t à- peu-p res Cinqu::mte A'inos , apparem­
ment dans la crainte d'une attaque; des qu'il5 

s 'ape1:çurent qne l'on n 'avait pas des in ten tions 
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hostiles d' ·o· , toute cette troupe se 1spersa. . IX 

g~·.a nds bateaux plats étaient mouilJés darts la ri-
"tere L . , d 1 d. · a quantüe e marc 1an 1ses contenucs 
dans les magasins fit juger que le commerce de 

ce comptoir cloit occuper annuellement une dou~ 
Zaine de navires de cent à cent vingt tone.eau"x; 
c' 

est la grandeur de ceux dont les Japonais se 
servent ordiuairement pour le cabotage le long 
de leurs c(\tes. . 

Dn autre détachement était allé visiter Ta-
mary A · v · · ·· 1 d ' - nrva:. comptou srtue un peu p us au SP , 

et, plus considérable que le précédent. « Nous 

n avons débarqué qu'avec peine, à cause de la 
force du ressac, dit 1\II. Langsdorf, pres de l'em­

houchure d'une petite riviere; le rivage était tres­

b,~s; à quelques centaines de pieds de distance , 
8 

elevaient eles coteaux, par une pente sf escarpée, 
lJne l' · · N . on ne pouvart y grav11·. ous avons aperçu 

~e long de la pl .".ge une quantité de maisoi1s eles 
llldip· I •I ' > ' • 0 d ' ' bl oenes ; ce n eta1ent que e mrsera es ca-
hanês peu éloignées les unes .cles autres. 

« Ils ne les hahitent probablement que dans le 
te ' 

lbps de la pêche, c ar la plupart de ceux que nous 

avons vus étaient des hommes faits. Nous n'avons 

reucontré que peu de femmes et d'en fans , ~ et 
P_

1·esque partout, . nous avons rem arqué des sen-
tters h· tt · d · · 1 ll' ·1 .. . us qm con tusaten t , par e:; va ees et 

ll.ar les flancs eles montagnes, clans l'intérieur 
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Le petit nombre de femmes qui se trouva sur 

not;·e passage était occupé à fendre et à nettoyer 
les poissons que l'on allait faire sécher. Tout ce 
monde travaillait en plein air; on avait seule· 

ment placé des nattes sur d_es perches et des 
rarnes , pour se mettre à couvert du vent. Quaod 
nous passions devant les maisons · o.u devant }es 
endroits ou la besagne était en traiil, )es holll· 
mes se levaient, faisaient quelques pas au-devant 
de nous , nous saluaient de la manU~re la pJus 
amicale, et d'un aü: riant, absol~ment coo111le 
les Ai'nos d'Ieso : les femmes restaient tranquil~ 
lement assises derriere leurs nattes. Il semblait 

que ces gens naus connaissaient, et que notre 

pn\sence _ne les surprenait nullement. QueJque,s 
hammes naus accompagnerent par politesse a 
une tres-petite distance , puis nous quitterent· 
Nous avans ainsi continué notre promenade, sa115 

être incàmmodés par la curiosité dcs naturelS· 
" Apres avoir parcouru pres d'un . mille d'.Al~ 

lemagne, nous somrnes arrivés à un endroit de .. 
v::mt lequel eles navires japonais étaient à l'ancre. 
Notre caurse avait été agréahle et peu fatigante ' 
parce que nous avions suivi un · sen,tier tres-fré~ 
q•·enté. Le flanc des collines convertes de bois' 
était généralement escarpé et argileux. De petits 

ruisseau·x s'échappaient des vallées qui se p.rolon· 
geaient à différens intervalles dans l'intérieur.-DeS 
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ronts formés de larges planches' étaient jetés sur 

es plus grands de ces ruisseaux . 

. (( Nous étant approchés des maisons, deux of­

ficters j aponais vêtus de soie , et portant deux 

sabres, vinrent au- devant de nous ; ils nous sa­

luerent d'un air de bienveillance, et s'étant assis 

sur des nattes ~- sans nous inviter à en faire. au­
tant ' se mirent à nõus demander , comme offi­
cielleme·nt, qui nous étions, et d'ou venait notre 

Vaisseau. Ayant écrit nos répon.ses, ils se leverent, 

et nous :firent er, :~rer dans une maison voisine 

~our nous y repos-er et nous rafraichir; in vita­

tiou qui fut accueillie sans façon de notre pat\t. 

(( L'établissement japonais était plus considé­

rable que celui de la baie eles Saumons. Six 

geandes .maisons et plusieurs plus petites sont 

construites autour d'un grand espac·e vide; la 

Plupart serven·t de magasins. Celle ou nons som­

rnes entr~s était en bais et distribuée à la japo-
llaise ' 'd' ·, 'd' d' · l · d . ; c est- a- Ire prece ee une ga ene evant 
laque_Ie il y avait une balustrade ; un treillis 

garni de papier tenait lieu de fenêtres. 

(( L'antichaníbre etait spacieuse, de tous côtés 

contigue à de petites chambres ouvertes par de­

Vant, et remplie de clifférentes marchandises. On 

eutrait de là dans un appartement tlssez vaste, 

et éle-vé d'une marche ; ' il servait de salle et' ele 

cuisine ; le feu était ·allumé a~,t milieu ; ~~ y avait 
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pres de ce foyer et vis- à-vis de l'entrée, de beUes 

nnttes de paille étendues sur Je plancher. On no~s 
invita de nous y asseoir ; nóus en étanf excuses, 

sur ce qu'avec nos bottes crottées, nous saliri0°
5 

·Ces nattes toutes neuves, elles furent enlevees' 
. d . • r· celles et on nous pna e ne pas nous gener pou 

. , . d . . .r. elJes qm eta1ent essous; qu01que moms 1mes , 
étaie11t de même tres-propres; nous ne pCnnes 

do11c nous en cléfendre, et n'ayant pas l'hnbitude 

de nous tenir à l'orie11tale, les jat~1bes croisées 

sous nous, 11ous les étendiml-3 fort maladroiW 

n1ent. Nos hôtes nous voyant ainsi mal à notre 

aise , apporterimt de petits barils sur Iesquels ils 

poserent des planches ; cette espece de siége f~t 
b . . , O ervlt 1e11 nnet'lx a notre o.o11ve11ance. n nous s 

e11suite sUJ: des assiettes de bois venussées ' dLt 
riz: et du poisson, et l'on donna à chacun de n° 05 

deux brochettes de bois pom; nou'S tenir liell c:e 
fourchettes , 'puis 011 nous régala ele saki ;· qtJOI~ 

. 't 

que nous eussions passé six mois au Japo11, c'étcll· 

la premiere fois que nous dinions avec t.ne fa .. 

mille japonaise. , 
« Pendant tout le temps que nous avons passe 

pVec les japonais, nous nous sommes adressés rnu~ 
tuellement des questions pour nous instl'LJire· 

Ces of.ficiers11ous dirent. qu ;ils av.aien t passé l'un sit 

ans et l'autre huit dans eette ile qu'ils nomroaiellt 

Karafouto , et sa partie septentrionále qui lel)l" 
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ét~itinconnue, Sandan; ils pensaient qu 'elle n'a­
Vait que la moitié de l'éteodue cl'Ieso. Ils n'a­

Vaient qu'une idée tres-confuse de la Russie ou 
eles 11ay . . . .1 . . n s vmsms ; 1 s ne conna1ssa1ent pas meme 
ele llom le Kamtchatka. Ils parlaien.t beaucoup de 
Lctxrnau. 

11 Nous ayant demaodé. la permission de voir 
nos fusils de cha~se , ils en admiret:ent la batterie 

qui .était une chose absolument nouvellc pbur 
eux · • · · ' parce que les mousquets pponats ont une 
~êche com me dans Ies premiers temps de l'inven­
tion des armes à feu : a vant de Ies examiner, ils s'in-
fortner t l' · I • • ··1 ' · I · , en c un au tres -mqtnet s 1 s eta tent c ur-
~es. Je suis persuadé que pour l:l défense de leu r. 
etablissement, iJs n'ont quedes ares et eles íle.ç,hes . 

. " Je comptai jusqn'à vingt-deux Japo!.Htis 
qtn observaient toutes nos clémarches avec une 
attention et une curiosité extrême.s. L'aPticham-
hre ét · 1· d'A'' I l l' · l · au remp 1e mos a. gcnoux c ans attltuc e 
la I)lu . · 'I ' 'I . f . l s soum1se ; orsqu 1 s eurent satts ·ait eur 
elésir d . I J . I I 
I e nous von, es apona1s e~ renvoyerent 
<t coups de bâton à leuí· ouvrage. 

1
' Sur une cólline voisine de la maison, . s'éle­

~~it lln petit temple, les Japonais nous permirent 
Y cntrer, à condition que nous ôterions nos bot­

tes ' mais ~I était trop tard pour pro.fiter de cette 
Pe;·u1ission. , 

On ne voit dan:s aucune _partie de ces mers au-
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tant de baleines que dans cette baie; clles y sont 

si nombreuses, que les canots des Russes n'Y 
pouvaient naviguet· qu'avec les plus grandes pre~ 
cautions; Ie vaisseau en fut constamment en~ 
touré. li paralt que les Japonais ne s'occupent 

J>as de la pêche de ces cétacés. 
Derriere la baie des Sa umons , s 'ouvre Ul18 

grande vallée dont les flancs sont couverts de pioS 
tres-hauts'; les Japonais en tirent le bois de cons· 
\ . 
truction pou1 leurs maisons et pour leurs navll'eS· 

Les ri v ages offrent des h uitre.s et des écrevisses 

en abondance. Le poisso~ y est si commun que 

les Japonais e.mploient plus de quatre cents AlD05 

à nettoyer et à faire sécher celui qu'ils expédient 

c~ans leur pays; les indigenes s'en nourrissent 

11resqu.e uniquement. 
Les Ai:nos de la partie méridionale de Tchok~ 

ressemblent ~n tout à ceux d'leso ; c'est ce quJ 

expliqüe. comment le capitaine Van Vries put 
croire, apn3s avoir visité successivement ces deug 

iles 1 qu'elles n'en faisaient qu'une seule .. Ce 
peuple, quoique répandu sur une vaste surface, 

est peu nombreux ; ii ne connait prohablernent 

· d'autre forme de gouvernement que le patriar~ 
chal. I/harmonie et l'égàlité la plus parfaite seJll: 

blent regner dans les 'familles. cc Apres avoir res~e 
qu elques . heures au milie.u d~ l'une d'elles, dlt 
:M. de Krusenstei'n, il nous fut im1)ossible d'eJl 
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distingue r le chef, tant les 'hommes les plus âgés 

<lffectaient peu des airs de supériorité envers les 

iltltres. Je distribuai clone mes présens ~galement 
à tout lemoi1de, ce qui parut faü:e plaisir; et con­

Veuir gênéralement: ensuite on me fit remarquer 

Une petite filie d'environ huit ans que j'avais ou.,. 

hliée ; elle reçut aussitôt sa part. Cette union 

touchante , cette conrorde, et la tranquillité que 

l'ou observe parmi ce peuple do1me l'idée la plus 

:l.vantageuse de son caractere. La bonté , la bien­

V'ei'llanc-e même avec laquelle ces A'inos nous ont 

accueillis ; la joie qui animait tous les visages . 

lorsqu'ils étendaient pour nous des na:ttes autour 

d~ feu ; l'empress·ement qu'ils mirent de 1eu r 
Pleiu gré à Iancer leurs canots à la mú pour 

nous concluíre de nos chaloupes à terre ou pour 

nous y ramener; enfin Ieu:é discrétion extrême , 

c.a.r ils· ne demandaierlt rien et . recevaient sans 

l'exatniner ce qu'on leur donnait; toutes ces qua­

lités, d'is- je, qu'ils doivent, ·non à une civilisation 

Perfecti~nnée, mais· à leur heureux naturel, me 

font r~g: rder les Ai'nos comme le meilleur eles 

Penples que j'aie vus. » 

~ Quelques relations anciennes' smtout· celles 
des Chinois, dépeignent les A.i:nos comme des 

sauvageR donttout ]e corps est extrêmement velu , 

et qui ont la barbe si long ue, que pour boire jls 
80

llt obligés de la soulevcr. Les .navigatc·urs hol-

vr. 16 
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landais, et plus tard lcs Russcs, ont dit la mêroe 

chose. Malgré tant de témoignages, jc suis dis~ 
posé, d'apres mes observations, à regarder ce 
table:m comme chargé. Le jesuite Jérôme de An· 
gelis ,. Ie premiér Européen qui ait visité leso en 
1 G2o, ne parle que de la barbe touffue des iodi~ 
genes; il tie dit rien du corps velu. Ccpendant il 
fi.t up long séjour chez les Ainos. Certainemeut 

il n'eút pas manqué de citcr un fait si remargua­

ble. Nous .avons examine la poitrine, Ies bras et 

les jamhes de plusieurs Alnos, et nous n'avons 

pas remargué ~Iu'ils aient le corps plus velu que 

beaucoup d'Européens. " 
Le 16 ma i la N adiejeda fit voile de la baie des 

Saumons, le soir elle avait doublé Ie cap Aniva~ 
C'est un grand rocher, ·dont le sommet est feodu 

- f.irofondément. 11 est encore plus remarquable 

par une chaine de mon agnes c1u~ viennent du 

nord, et dont il forme l'extrémité sucl. On-ftt en~ 

suite route an nord. la côte était élevée; ]a udge 
revêtait encore le sommet des hauteurs. Pe~davt 
un calme qui dura une partie de l'apres-midi, Ia· 

mer fut converte de baleines et de phoques, qt!J 

jouaient autour du vaiss.eau .. Le soir .un canot se 

détacha de terre, d'o.U nous étion-s éloi.g1iés de 

sept milles. ~robableme11t l'approche de la Dh1it 
I ui. flt rebi:ousser chemin. 

Quand on se trouva devant le cap Tonyn des 
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Üoliandais, M. de Krusenstern envoya un canot 
~ terrê pour reconnaitre labaie à l'ouest de ce cap. 
L'officier rapporta qu'il avait trouvé de l'eau douce 
et du bois tout I e long de la côte; dans une vallée 
Yoisine, il renconha plusieuts maisons ; l::t plu­

Pan étaient vides; probahlement les hahitans les 
u~·aient quittées pour aller à la pêche dans la baie 
d Auiva , ll n'aperçut en tout qu'une demi-clou:.o z . 
alne d'hommes, quelqués femmes et eles enfans; 

~~li ne móntrerent pas la moindre crainte. On_ 
ltuvita cl'entrer dans une m aison, clont le maitre 

se Prosterna devant lui, et prononça, avec beau­
coup de dignité_, un discours qui dura plus de dix 
lhiuutes; ensuite il étendit une natte , et pria 
l'ofiicier de s'y reposer. Ces Ninos étaient entiere­
llleut vêtus de peaux de phoques , et portaient par­
dessous ut1e robe ele toile de c'oton fine , et tres­

Propre. Ils paraissaient plus à leur aise, plus gais 

e~plus libres que ceux que l'onavaitrencontrés pré­
Cedernment. Les ferhmes semhlerent moins laides 
q~e celles que l'oa avait dejà vues; du moins leur 
teint était plus clair. Tous les meuhles et les· 
lllstensiles de ménage de ces h0nnes gens venai~1~t 
cu Jal , . . " 1 . )On; tou& eta1ent verms, meme es vases 
ou ils conservent I'eau cru'ils hoive~1t. On süpposa 
clu'· . 
, lUdépenclamment de la pêche du poisson, ils 

s Occ .1 upent aussi de celle des phoques , dont 1 
s Vendent l'l1lüle ,et les peaux aux Japonais. 

16* 
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Sans doute ils porten~ ces objets par terre à Aniya. 
On continua de ~uivre la côte jusqu'à la baie de 

Patie~ce. Le temps était brumeux, froic;l et désa' 

gréahle. On observa dans plusieurs endroits des 
ouvertures qui sont sans do~te des anses, et Ies 
embouchures des v~llées qui séparent les hau~ 
teurs. Le pays offrait u'n aspect bien plus agréable 
·que toutes les terres que l'on avait vues depuis Je 
Japon. Des falaises blanc hesadossées à des r:non· 
tagnes d.e figures tres-variées et tapissées de Ia 
plus belle verdure, des vallées bien boisées don~ 
uaient l'idée la plus favorable de ce canton de 

Tchoka. 
PÍus avant dans .l'intérieur plusieurs rangéesde 

montagnes se pr.olongeaient du nord au sud. La 
plus éloignée, qui doit être celle du centre de la 
pa.rtie . méridionale de Tchoka, est d'u~e hauteur 
considérrrble. La neige la couvrait entierewent 7 

et les nua.ges en cachaieut les cimes. 
Le clima.t n'était nullement en harmonie ll,vec 

la beauté du ·coup-d'reil dont on jo.ui~sait. Le.21 

:çnai au sair il tomba de .Ia neige ,. et le iherrP0~ 
metre de Réaumur descendit à 'zéro. Ouoique' 
d 'apre's les cartes hollandaises , ont eut .... d.éjà dl! 

avoir atteint le par~llele ' du f.Ónd de Ia 'baie de 
Patience, cependant on nele découvra.it pas. D'ail· 
leurs, ia terre était entourée d'une brume épaisse· 
L · · d bl ' · · ' IJa r .e· 2.2, apres avou ou e une pointe , s du ee 
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48• 5.a' nord, ct 21·6· 58' à l'ouest de· Greenwich, 

et que l'Ón nomma cap Seimonov, on eut enfi1i 
connaissance, au nord-est, d'une terre hérissée · 
de hautes montap;nes convertes de neige; et l'on 
supposa que l'on approchait de 'l'exti'émité de "Ia 
baie. Les sondes commencerent à diminuer un 

Peu. « Com,me l'on n'apercévait encore aucune 
terre dans le fond , dit M. de Krusenstern , je ne 
renonçai pas à l'espérance d'y trouver un pas_. 

sage, étant presque sur que le capitaine Van­
Vries n'avait pas exploré tonte l'étendue de la baie; 
sa latitude et ses sondes fautives ·me semblaient 
le prouver suffisammcnt. J e fus bientôt détrompé. 
A. deux heures apres-midi nous vimes au nord une 
terre basse et une côte plate couverte d'arbres qui 
tGurnait vers I'est ; et au-delà des montagnes nei­

geuses. J'approchai jusqu'à cinq milles de terre '· 
~.u je n'eus plus que huit bras~es d'eau ; ·le fond 
etait de vase. lleaucoup d'arbres flottans, et la di~ 
tninution de la salure de la mer, indiquaient l'em­
houchure d'un grand fleuve. Désirant d'en déter­
ll)iner la position , nous fimes le tour de la baie . . 

En naviguant ·vers l'est, pous découvrlmes deux 
e111bouchures. La plus septentrionale, qui est la 
Plus grande , reçut le nom de Neva. Elle est par 
[~9· t!i' nord, et 216° 58' ouest. A scpt heures du 
soir nous eumes, co.nnaissance de la côte orien­

tale, qui paraiss.ait se diriger ~nsuite au sud. 
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a Nous étions le 25 à quatre milles environ da 
la terre· la plus proche.· Nous n'avions découvert 

dans toute cette 'partie de Tchoka aucune trace 

d'habitation. Le vent avait graduellement faibli' 

et l'ori avait laissé tomber l'ancre. Comrne le 

calme semblait devoir durer to~te la journée, 1111 

· canot fut envoyé à la côto orientale de la baie. Il 
revint à cinq heures du soir, au moment ou J'o!l 
mettait à la voile par un ·vent de nord-est. L'ofíi• 
cier rapporta qu'i!'avait trouvé l'embouch,ure d'iJne 
riviere qui n1a~ait que soixante-dix pieds de lar., 
geur, et sept pieds de profoncleur. Illa.remonta à 
cinq milles. Elle 'était tres- poissonneusé. Les bois 
qui bordaient ses rives abo.adaient en gibier. Il nc 
rencontra aucnno maíson;, mais pres de la riviere 
on rccorinaissait que dans quelques endrÓits l'on 
avait fait du feu. Ayant aperçu trois A~nos, illelll' 
iit signe dlapprocher. Ils s'éloigneret1t des qu'íls 
l'eurent découvert. Le terra·jn était couvert sur 
divers points çle cinq à six pieds de bourbe, d 
ameurs d'une terre grasse et noire. Les arbres 
étaient rabougris. C'étaient presque généralernent 

des pins. Les autres comrnençaient à peine à 
pousser. La neige n'était pas entieren,1ent fondue, 
Aucune .anse n'offrait cl'ailleurs un mouillage súl'· 

Le temps continuant à être tres-brumeu.x, Je 
baromctre étant beaucoup dcscendu _ depuis ]e 

matin , et lc vent étant f~ivorable poul" sortir dC 
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la haie, M. de Krusenstern nbandonn? le proje t 

de pénétrer plus avant à l'cst, et de rel~ver t~:mte 
1 ~ partie orientale' de la baie, parce que la posi­
tton du cap Patience et eles é·cueils qui en sGnt 

Voisins avait été déterrninée avec précision par 

les Rollandais en 1643. O n fit donc ro.ute 
au sud. 

Le lendemain à midi, on vit les rochers dan­
gereux qui entourent Robben Eylan au sud du 

C<lp Patience, et sur lesquels les vagues brisaie.nt; 

des récifs se présentaient de différens côtés, quel ­

ques-uns · se prolongeaicnt sous eles glaces dont 
la m. . . d 1 • . er etalt converte au no r ; es JOurs sUivaBs , 
011 'V'it encore de la glace; comme on devait s'at­
tendre a en rencontr.er davantage en naviguant 

au nord, M. de Krusenstern résolut de suspendre 
Pout· le moment la re-connaissa~ce ~ltérienre de 

l'ehoka, et de gagBer sans délai le Kamtchatka oú 

M. de Resanov clésirait cl'arrivcr le plu~ôt possible. 

En conséquence, apres avoir doublé toutes les 
glnces, il ílt voile pour les Konriles. , 

, Des tempêtes successives retarderent sa marche. 
Ennn ~e 1 cr. juin, il réussit à. .couper la chaine des 

Kouriles entre Onekotan et Karamokotan. Le 3 il 
Cttt connaissance du cap Lopatka, et le 5 ill aissa 
tou1ber l 'ancre dan sI e port Saiu t-Pierre-Saint-Paul . 

L'arnbassadeur d ébarqua avec toute sa suit~ : il 
Partit bientôt apres pour Kodiak sur un na vire de 
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]a compagnie d'Am'érique. Le docteur Langsdouf 

le suivit. 

M. de Krusenstern nyant ravitaillé son vaisseau, 

et pris congé de M. Kochelev qui était venu expres 

de Nijnei Kamtchask pour lui rendre tous les ·ser­

vices qui dépendaient dê lui , mit· à la voile le. 
2 juillet. ll coupa de nouveau la cha1ne eles Koll· 

úles le ·1 i, tJar un· canal différent de celui qu'il 
av:,tit traversé en allant au Kamtchatka; il est entre 
Matóua et Raohoua, i1 a seiZ:e milles ·de largeUl: et 

· n'offreauoun danger; commeil n'avaitpasencore 

de nom particulier, il reÇut celui de détroit de la 

NadieJeda. Lá brume qui s'était dissipée pendant 

quelqües heures, comme pour l.aisser t~ouvel' ce 
passage, s'épaissit de nouve.au; Oll eut ensuite.,dcS 

. alternatives d'édaircis et de brouillards; lc 15Ie 

vent qui av·ait souf:flé grand frais de ·l'est, puis dll 

sud~ouest et du riord-ouest ., l'edouhla d.e forte' lc 
cid se cou vrit, la pluie t6~nhà par torrens, il 
fallut serrer une paitie des voiles ~ à midi ]a teJ.11• 

pête éclata; ell~ fl}t dans sa plus grande vioJepce 
à cinq heures du soir, elle déchira plusieurs voi]es . 

Durant cette tourrnehte, · le vent passa a~· nord~ 
csi, puis graduellement au nord et au nord-ouest; 

il se calma peu-.à-peu ;. le lendemain Ie temps fut 
tres-,heau. Apres qu~lques heures de calrne·, le 

vent sauta au sud, 1:on en profita püLH na~; iguc;· 
à toutes voiles vers Ia tene. On la déco uvrit a 
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huit heures dLi sair au coucher du solei!. Comme 

dans la précéde11te campag11e, on n'avait pas vu 

la pointe méridionale du cap Patience bien dis­
tinctement , on alia la reconnaitre. 

Le 19. 011 put recomme11ccr à explorer la côte 

de Tchoka, et l'on fit route au nord; la terré était 

Peu élevée et n'offrait pas d'objet remarquable; 
en ava11ça11t, on aperçut da11s l'iutérieur plusieurs 

rangées de mo11tagnes, la plupal't tres-,-hautes. 

Les rivages étaient escarpés et de coule.ur blanche. 

Les points de vue étaient plus i.lgréables -que ceux 
1quel'on avait cõntemplés à la partie méri.dip.nale de 

'rchoka et a ux Kouriles; cai' la verd ure tapissait les 
colli11es, on distinguait des arbres, à la vérité 
assez petits, et sur J.e b~rd de la rner des buissons: 
011 rcmarquait des vallées da11s lesqu:ellcs des 
l'uisseaux coulaicnt vers l'océa11 ,- mais 011 ne dé­

couvrait pas le nioindre vestige de créature hu­
tnaine. 

Ou ar~·íva l.e 28 vis-à-vis l'extrémité de la partie 
1110ntagneuse de Tchoka; elle.est rnarq~ée par un 

cap auquel M. de Krusenstern donna: le nom de 

Delisle de la Ctoyere, en-mémoire d'un astronome 

français qui avait accompagné Tchirikov dans son 

voyage à la cute nol'd-ouest d'Amérique en 17!~ 1, 

et qui H1ourut dans cette expedition. A l'exception 

de deu collines de médio,.cre grandeur qui s'é­

tendeür au nord ú une petite distan..:e du cap 



Dclisle ; on ne voit plus au-delà ni montagnes ' 
ni terrc haute. Toute l'a côte est unie et couverte 
de forêts. La Pérouse observa aussi dans sare­

connais~ance de Ia côte occiclentaJe de T choka ' 
que sous le parallelc du 51 e degré' il n'avait vu 
que des dunes. << Si l'on fait réflexiou, ajoute 
.l\1. de Krusenstern que Tchoka n'a pas ici plus 
de cinquante milles de largcur, ele l'est à l'0uest, 
on concevra aisément qu'entre les 5I • et .52• de-. 
grés, il ne doit se trouver dans toute cette con­
trée que des monticules de sable. » 

M. de Ki:usenstern avait espéré de découvrit' · 
dans Ia côte qu 'il prolongeait une ouverture qui · 
séparait Tcholw en deux parties ; cette idée ne se 
ré alisa pas, en deux jours i1 avait _ reconnu sur 
une étendue de pres de quatre-vingts milles cette 
terre inhabitée. Le temps qui était tres-beau , Iui 
avait heureusement permis de la rallier de pres. 
J,e 2 aout, apres quelques alternatives de brumes , 
on se trouva tout-à-coup t1·ansporté dans une 
région nouvelle. Au lieu d'une côte plate et sa· 
blonneuse, le long de·Jaquelle on courait depuis 
plus de quinze jours, on vit une terre haute et 
montagneuse, coupée par quelques ouvertures; 
le ri v age était généralement escarpé, eten plusieurs 
endroits composé de rochers qui ressemblaient à 
la craie. Un granel ca,p que 1'011 avait au nord-ouest 
fut no~nmé cap Lcervehste1·n, d'apres I e. troisien1e 
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lieutenant de la N 4diejeda: Sa latitude est ele 54.0 

5'nord et sa longitude de 21·6° 47' ouest : un gros 
rocher est situé au large de ce cap. Au sud s'ou .... 
vrait une vallée riante environnée en partie _de 

hautes _montagnes; on supposa qu'une riviêre y 
avait son embouchure. On découvrit deux mai.., 
sons dans cette be1lc vallée; c'étaient les premiere$ 
que l'on apercevait depuis que l'on suivait la côte 
Orientale de T choka. A quelque clistance de là -on 
distinguait un enfoncement entre deux poin)te§ 
liées entre elles par nne ·terre hasse. On pe.,rdait ' 
ainsi, à rnesure que l'on avançait ,-l'espoir ·de ren .. 
. c.ontrer un port. , 

Au nord du cap Lrewenstern, jusqu'à l'extré~ 
Inité de l'ile, l'aspect de Tchoka redevienf triste : 
nnlle trace de végétation; pa·rtout une masse 
lH'esque '!lniforme de granit npir tacheté de hlauc 

frappe les regards; c'est ce que plusieurs naviga­
teurs ont désigné par le i1om de côte de fer. 

Enfin le 8 aout à dix heures du matin, on eut 
conuaissancc du cap septenlÍ'ional de Tchoka, 
Objet eles vmux ardens eles navigateurs russes. 
llientômle ciel rse couvrit de "nuages, il tomba des 
torrens d-~ pl~ies , et l'on perdit enW~rement la 
terre de vU:é, quojque l'on n'en fút éloigné que de 
trois miÚes, '« Nous étions alors, cÜt M. de Kru .... 

s~nstern sur cinquante-cinq hrasses, tond de sallle. 
r ou.s };emarquàmes un gr~nd chn.ngcment dans 

., 
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la couleur de l'eau, elle était d'lm jaune sale; 

M. Horner la trouva de huit grains plus légere 

que celle qu 'il avait pesée la veille. On ·ne pou­

yait attribuer la cause de ces phéó.omenes qu'au 

fleuve Amour dont l'embouchure se trouve à peu 

pres à un degré et demi plus au sud. A une heure 

apres midi, le ciel s'éclaircit; mais il redevint 

sombre et uébuleux pendant que nop.s doublions 

le cap septentrional de Tchoka. L'mi découvrít 

.bientôt une terre haute qui s'étendait à perte de . 

''ue clans le sud-ouest , elle paraissait former ·avea 

le cap une baie profonde. 'Ayant rerharqué que 1~ 
courant nous entrainait vers la cô.te, je m'éloignal 

pendant la nuit ''. 
M. de Krusensterri donna aux deux caps qui 

forment la côte ·septentrionale de T choka , .Jes 

noms d'Elisabeth et de Marie en l'honncur de 

l'épouse et de la merc de sou souverain. Le li:ap 
Elisabeth qui est par 54o 22' n0rd et 21 t · t3! ouest, 

offre 'une masse de rochers tres-haute, qui fait la 

terminaison d'une chai:ne de montag11es; il est 

facile à reconna1tre par une q.uantité de ciiD~5 

aigues et' absolument ·pelées. Il s'abaisse ··1Jsenst­

bl~ment vers la mer. On distingue sm s.on pen­

chant un pito h, et à son extrérriité la plus h asse' 

un roc tres-élevé qui e~t environné d'autres pJ~!iS 
pe1:its. · 

Le cap Maric situé lP l' 5L~· 17' nord et 2 1.;.• {j i 
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ouest, est rnoins haut que le cap Elisabeth. 11 
offre l'apparence d'un plateau uni, · s'abaisse dou­
cement vers la mer, et se termine par un escar­

Pement d 'ou un bane de rochers tres-dangereu~ 
se prolonge au nord-est. , et forme ,des brisans 
tres~fort' 

~. ' 

ta baie formée par l'enfoncement qu.i se trouve 
entre les deux caps, est tres-profonde ; la terre 
quil'entoure est d'élévation inégale. Ens'enappro­

chant, on vit une jolie vallée dans laquelle ~n 
~ompta vingt-sept maisons; trente-cinqpersonnes 
etaient assises sur le rivage; c'étaient ~es premiers 
ha~itans de Tchoka que .l'çm apercevait depuis 
que la Nadiejeda avait quitté la baie Patience. Un 
canot commandé par · M. de Lmwensten.t , fut 
euvoyé .à terre; il aborda au bout d'une demie 
heure vis-à-vis du village. Trois hommes qui d'a­

pres leu r habillement avaient l'air de chefs, vin­

reut à sa rencontre; ils tenaient chacun à la main , 

Une peau de renard qu'ils agitaient el\ l'air en 
Ct·iant tous à h fois, et si haut, qu'onles enten-

. dait du bord. Cependant les Russes descet;dirent 

à terre, et furent embrassés avec la 'plus gl·ande 
cordiaÜté, mais les insulaires semblaient vôuloir 
les empêcher d'a"l!ancer. Au même ·instant, tous 

les autres a.r-riverent ~ et comme il ~ étaient a1~nés 
de poignards, et les chefs de sabres, cet ':J,ccucil 

Pa.t'ut suspcct. M. de Lmvve~Jste rn se rcmb arqn a 
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donc aussltôt; il attérit ensuite clans une auifd 

partie de la h ai e plu·s au nord, et tl'Ouva derr1ere 

1n1e :colline peu éloignée tmlac qui probablernent 

s'étendait au loií1. Quoiqu'il n'eut vu qu\ndns· 

tant les habitans de cette baie, 11 reconnut qu'ils 
étr:lient d'une race différente des AI nos ; la plupart 

a.vaieüt co·~me .ceux-ci des. blouses de peau de 
phoque; mais les c~1efs avaient des robes de soie 
bal'iolées et d'autres des surtouts de soies de cou-' 

lcurs difféFenrtes. On supposa qu'ils étaient des 

Tartare.s. 
Les _environs de la haie qui fut noü1ínée baie 

du nord sont tres-agréables; partout le sol est 
tapissé d'un heau gazon et offre une riche végé ... 
tation; des sapins magnifrques s'élevent · sur Ies 
collines et les montagnes; plusieurs ruisseaux: 
viennent aboutir au lac; on vit un autre pe1iit 

village pres du cap Marie. Plu~ieurs reimes pais~ 
saient sur le rivage. 

Des queM. deLmwenstern fut .de retour à bor?; 

on mit toutes les voiles dehors pour douhler le 

·cap .Ma'rie. En s'en approéh-ant, la sonde qt~i avait 

augmenté peu-à-peu depuis que l'on était h.ors de 

la ba'ie , rapportà tout-à-coup quara-nte-huit 

brasses; on était alors à-peu-preS.à sept milles dela 

terre. A huit-heures dt.. soir, le gouve1:nail refusant 

le s.ervice quoique le vent fút favorable, et souffl:lt 

bon frai's, on reconnut que la cause en était duc 
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à un courant tres-fort, qui vers deux h cures chan­
gea totalement de direction, sa rapidité était de 
.deux milles à l'heure; elle augmenta pendant l'a 
llUit. 

Le 11 Ie vent soBffla grand frais du sud·est avec 
uu€ pluie continuelle; le soleilne se montra p:1s 
-Un seul instant. Ce mauvais temps força de .lou­

"0Yer dans le canal qui sépare Tchoka de la 
'fartarie dont on ne distinguait pas les côtes. Ou 

nc pouvait refouler le courant; on vit une baie 
bieu abritée , mais peu profonde, qui se trou-
Yait u . , 1' H ern ere u n cap que on nomma cap orner. 
li est au sud du cap Marie. 

Les expériences qui furent faites sur la pesan­
tetlr spécifique de l'eau p~ndant que l'on naviguait 
dans -le cannl, prouvere1it que l'on approchait de­

Nus en plus de l'ernbouchure du fleuve Amour. 

La côte du nord-oues't de Tchoka continuait à 
oCfrir un aspect plus ~gréable que celle du sud­
OLtcst. Des montagncs ·convertes de bois jusqu'à 
1;ut· sommet .sont entrecoupées de vqllées , ou 
1 h etbe ·touffue indique un sol tres-favorable à la 
culture. Le ri v age, escarpé presque partout et 

généra.lement de couleu,r jaune , ressemble à un 

~ur élevé par l'art poui' entourer le pays; il est 
11lterrompu en quelques endroits par des terres 
basses, ou sont otclidaireinent. eles maisons óu au 

• tnotns des indice."' d'h'ahil:;tttions v:oisines, tcls qu e 

• 
4 • 



dcs canots , des p.erches ct €1es échaffaudages 

pour sécher le poisson. On aperçut même des 

chan:ps dont la culture soignée annonçait 011 

peuple plus civilisé que les A'inos. La limite ei1tre 

les terres hautes et les terres hasses dans cette 

partÍe, de l'ile se trouve ~ous le mê~e parallele 

que sur la côte opposée, et se reconnait égaler:nent 

à quelques montagnes que l'on avait vues .en p~o­

longeai~t ce1le-c~, et dont on constata l'Wentité .. 

Au-delà, de cette limite , on ne découvrait qu'tHl 

rivage bas et sQ.blonneux qui se . prolongeait al.l 
sud-sud-ouest à pérte de vue, et sur lequel s'éle· 

vaient que.Jques dunes isolées semblables à celleS 

que l'on avaiÍ observées sur la côte orien'l:aJ.e. 

Toutefois leur aspcct était pittoresqüe; l'irrég·ula· 

rité de leurposition, la variété de leurs fonncs,l::t 

di.fférence de leur hauteur leur donnaient queJque 

J'essemblance· avec les ruines d'une ville. 
Vers le soir qn eut un vent frais du nordA 

nord-ouest qui portait dnectement dans Ie canal· 

(<Mais, dit M. de Krusenst€rn ~, CO !Time Ie rivagc 

s'indinait de plus en plus à rouest ; et qu'il ;:~u­

rait faliu naviguer au . sud- ouest, })Olll' suivre 

dans ce canal une direction !parallele à la eôte ' 

je crus prudent de 1e trave1~er par le milieu cJl 

fais:mt route · l'Qu'est et te rlanl le vent. -
• Le t3. à onze heures ch f m:xtin, nous décOL1

' 

v rimes cn tre )e <SU d - óUc~ /"' l~u est ; une tcn·c 

. I • 
i 
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~ontagneuse ~ue le brouillard nous .avait cachée 
]usqu'alors ; ce devait être la · côte de Tartarie . 

Entre sa pointe la plus éloignée , derriere la­

quelle ou distinguait deux montagnes d'élévàtion 

lllédiocre , et la côte .de Tchoka , se trouvait une 

ouverture large de six i:nilles au plus. On supposa 

que c'était le canal qui conduit à l'embou.chure 
du fleuve Amour. Je dirigeai · aussitôt ma route 
de ce. côté ; mais à, peine nous étions à cinq 

Inilles du milieu de l'ouverture , que nos sondes 
lle ra ' · b N ' ' pporterent que s1x rasses. osant pas m a-
Veuturer plus loin avec la Nadiejeda, je m.is en 

travers et 1''ordonnai à M. Rombetg, un de mes l' . . 
leutenans , d'aller avec un canot, d'abord à la 

Pointe de Tchoka , jusqu'à ce qu'il ne trouvât 

que trois brasses cl'eau ; puis de l'autre côté du 
canal au car) de la côte de Tartarie ·, et de son-
d . 
er le canal dans toute sa largeur. M. Romberg 

reviut à six heures du soir , rappelé par un coup 
de ca · ~ · · l' · non que 1e ns tuer, parce que nous avwns 
Perdu de vue depuis detix heures. Il m'apprit 
qu'un fort courant du sud avait rendu sa naviga­
tion si pénible, qu'il avait résolu de ne pas s'a­

Vancer jusqu'au point ou il ne trouverait plus que 
trais brasses , parce qu'il voulait avoir le temps 

de sonder dans le canal. Cependant ·il était par­

":uu à un endroit ou il n'y avait que quatre 
hta · · · 1 ' · l · sses , sa p-osi tion etalt a ors a m1-c 1emm en-

VI. I 
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tre le vaisseau ct h pointe de Tchoka ;· ensuite il 
s'éta it dirigé vers la côte de Tartarie. Le brassiage 
n'avait pas varié beaucoup; mais à la :fin, la sonde 
n'avait plus donné que trois brasscs et den1ie· 
Alors il était revenu au sig:~~1al qn'on lui avait fai:· 
11 rapporta un seau plein de l'eau puisée aLI rot: 
li eu (lu canal dans l'enelroit le plus éloigné, OLl 

il était parvenu; eile était tres-douce, aussi légere 
que· celle ele Nangasal i, et ne pesait qu'un grain 
ele plus que celJe qui se boit au port Saint-Pierre­
Saint-Paul. Celle rnême que nQus puisions le Iong 
du vaisseau était bonne à boire. Penclant to.ut ]e 
temps que nous restâmes à l'entrée du canaJ' ]e 

· reC .courant venait du suei et du sud-sucl-est a' 
beaucoup de force., ce qui me fit penser que uous 
étions pres de l'embouchure elu fleuve Amou!'· Je 
nomm~i les deu:x: pointes qui formcnt le canal' 
l'occidentale sur la cô.te de Tartarie cap Romberg·, 
ct l'o-rientale sur la côte de Tchoka cap Coto~ 
vatchev. 

· u Des qu'on eut hissé le canot à bord, je J11C 

dirigeai sur la côte de Tartarie; Au coucher ~LI 
1 '] ' , . l " . 'll de dJs· so e t nous n en etwns p us qu a s1x Hl l es ' 

tancc. Nous decollvrimes l!ll peu au nord du caP 
Romberg deu:x: petites llés , puis une terre bas~e 
s'étenclait en nvant de la côte au nord -ottest· 

D ] . 1' I' . . elques es a )aisse.rnens que on c Istmgt:I<tlt sur qu ,· 
1cee 

})Oints, firent soupçom~er r1ue cette tcrre aval 
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~ouvait être une chálne de petites lles ou peut­
etre une grande ile séparée par uu canal de la 
terre qui éta it derriere. Je no mm ai cap J(/;aba­

r·ov une pointe au nord du cap Romberg ; Kha­

barov était un navigatr.ur russe, habile et hardi 

qui, en 16~g hasarda à ses dépens l'entreprise 
Périlleuse de compléter l~ . découverte du ileuve 
Arnour .. . , 

« Le vent ayant passé au sud-est pendant Ia 
lltlit, je mis toutes les voiles dehors , pour sortir 
dn canal en prolongeant la côte de Tartarie; 

lllais le coura11t venait du sud avec tant de force, 

que, quoique le vent soufflàt granel frais, nous 
ne pumes faire route dans l'ouest. Nous l'essayâ­
llles inutilement pendant deux heures consécu­
tives; je me dirigeai clone au nord-est , , pour 

gagner la côtq de T.cboka , et le 14 je laissai tom­

bel' i'ancre dans b baie cle·vant laquelle j'avais 
Passé deux jours auparavant. 

" ,Le jQur étant tr.op avancé .pour descendre à 
terre, je me contentai d'envoyer un canot à la 
Pêche; il revint deux heures apres, si chargé de 
Poissons , q1íe l'équipage ·put s'en nourrir pen­
dant trois jours. Ils étaient presque .tous clu 

genre du saumon, et ressemblaie.nt en.tierement 
à ceux que l'on nomme tchevitch au Kamtchatk:a. 

, « J'expédiai le 1~. d(\s le matin deux canots, 
l un pour pêcher , l'autre pour ramasser du bois 

I 7* 
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épars sur le rivage; notre provision touchait 3 sa 

lin. A huit heures, j'allai à terre avec tous les 

officiers. Ayant le dessein de faire une prorne· 
nade, nous abordâmes, non pas au village ; rnais 
à un mille de distance. Notre attente fut déçue; 

des broussailles impénétrables bordaient parto'!t 

]a plage; il fallut clone gagner le village en roar­
chant jusqu'à mi-jambe dans le sahle rr-ouvant. 

<< Avant ·de sortir de la chaloupe, nous avions 

été accostés par un granel bateau contenant dix: 
hommes ; à notre approche ils se leverent wus , 
nous saluerent en s'inclinant , et nous firent 

signe de venir chez eux. Ils hous invitaient de Ia 
même maniere que ceux que l'on avait vus pJus 
au nord, ~n agitant eles peaux de renar.ds, ·et 

montran.t la tem~. Lorsqu 'ils s 'aperçurent que 

notre projet était d'aborder, ils s'ernpressereilt 
d'arriver avant nous , déharquerént, et halereJJt 

1eur bateaq. sur la plage. Notre entrevue fut 

tres-amicale; on s'embrassa cordialement. Notre 

pantomime respective exprimait au rnie~IX: q~.e 
nous voulions être amis ; je crois pourtant qu Jl 
y avait plus de sincérité de notre côté que du Jeurí 

- Qar nous ne fumes pas Íong-temps à remarquei' 

que notre visite les embarrassait heaucoup. J'é· 
tais surpris ~e ne pas trouver ici un seul AJnO: 
puisque ce peuple est ce1·tainement indigeoe a 

Tchoka. 
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• Nous fumes bientôt convaincus que les Tar­
tares ne nous regardaient nullement comme 

des amis; la crainte seule leur avait fait feindre 

la joie en nous voyant. Leur bateau était rempli 

de piques, de fleches et de sabres. Nous primes 

néanmoins le chemin du village, ne parais­

sant .nullement nous inquiéter eles efforts qu'ils 
faisaient pour nous en écarter. Quand ils virent 

que toutes leurs peines étaient inutiles, ils cou­

rurent à leur bateau, le pousserent au large, et 
s' 'I . e 01gnerent avec précipitation. 

<< En approchant, nous trouvâmes, à une cen­

taiue de pas eles maisons, une vingtaine d'hom­

llles rassernblés, parmi lesquels nous r~connumes 
ceux qui étaient venus en bateau au-devant de 
1Ious. L'un de ces Tartares était vêtu el'un rnagni­

ftque habit de soie à fleurs, et coqpé entierement 

à I~ chiuoise. Le reste de son h abilleL.~ent ne 

tépondait pas à ·ce bel extérieur. Nous le,pr1mes 

Pour le chef de la colonie. Voulant gagner ses 

honnes grâces, je lui :fis présent d'une piece ele 
drap de couleur orange; il me sernbla qu'elle 

était fort à sem gré ; je distribuai aussi à se~ com­

Pagnons eles couteaux, eles aigui.Iles, eles mou~ 
.choirs et autres ·bagafe lles de ce gen re. Croyp.nt 

les avoir convaincus par ces largesses que nous 

étions venus en amis. , et qu'ils ne devaient 

aveir aueune rnéliance de nous , je fis mine d~ 
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marcher vers leurs maisons; aussitôt la scene 

changea; ils nous barrerent le chernin, et roon:­

trcrent la plus grande répugnance à nous laisser 

avancer. Nous ffrnes d'abord semhlant de ne pas 

nous apercevoir de leurs intentions, et nous cow 
tinuâmes à nous approcher tout doucement; alors 

ils se rassemblerent, pousserent de grands cris' 

et manifesterent leurs craintes et leur effroi, c.e­
pendant sans nous suivre. Ne voulant donner 

aucun sujet de mécontentement à ces hommes 

méfians, je retournai aussitôt à eux, et prenaut 
le chef par la main, je m'efforçai de ·}ui faire 

comprendre que nous n'avions pas le moiudre 

projet hostile; pour le ]ui mieux prouver, je 01e 

défts de mon épée, et je lui indiquai que nous 

ne voulions pas entrer dans les maisons; ensuite 
je le pris de nouveau par la main , et ·lui per­

suadai , . ainsi qu'à ses compagnons , de venit' 

avec nous . Ils tinrent conseil , et apres avoir re~ 
soln de céder à notre demande , ils nous accom~ 

pagnerent. Toute la troupe ne resta pas avec nous: 

une grande partie courut au village , en prenr.llt 

un chemin plus cóurt à travers les broussailles' 
ou nous ne pouvions les suivre. Nous y arrivâJ1les 

enfln." La premiere maisou appartenait au chef; 
e c il nous le iit entendre en se plaçant devan t av 

toute sa suíte. D'ailleurs deux hommes vigoureu-" 

se tenaient à la porte cornme deux sentiueUes' 
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pour en défendre l'entree. J 'avais promis de n'y 
Pas n1ettre le picd , · je ne l'essayai donc pas, 

tnalgré m on vi f désir de connaitre l'intérieur eles 

habitations et le geme de vie de ce peuple. Apres 

avoir distribue de nouveaux présens, je continuai 

tna promenade jusqu'à l'extrémité du village. 

J'avais prié le chef dç v<enir avec moi, pour tran­

quilliser les autres habitans; nous marclüons en 

nous tenant par la main. Il nc m e donnait qu'à 

regret ceúe marCJJJe d'intimité , s'arrêtant à cha-
"' que pas ; et me témoignant, d'un air fâché , son 

rJesir de me voir rebrousser chemio. Un nouvean 

Present d 'un coupon de drap lui rendit sa bonne 

huu1eut·, et j'eus lieu de supposer qu'il croyait 

enfin ,;_ mes intentions pacifiques. 

« Parvenus à l'extrémité dn villagc, rien ne 

llous frappa que la vue de quelques m::tisons si­

tuees à une certaine distance. Elles nous paru­

rent mieux construites que les autres; elles avaient 

des cheminées. Nous en primes la route. Nous 

Pumes entrer d ans la premiere , qui é tait vide . 
l?Ius· · d' · I · ' · Ieurs m 1ces prouvawnt que es propnetall'es 

lle l'avaient pas quittéc :depuis lon g - temps. Il 
'f avait, par exemple , aux deux coins de la 

~)ieced'entrée unfoyeren pierre, au-d~ssus duqu f'J 

ctait fixé un granel cmchet de fer destiné , sans 

dou te, :\ suspé-üdre la marmite. 
11 ·Je n e voulus pas all er plus loin . Nous re-
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tournâmes clone à la maison du, chef, devant la­

quelle beaucoup de Tartares s'étaient rasse~b}és 
pour troquer avec nous des bagatelles qui, pour 

nous, étaient des curiosités. Le chef lui--rnê(l)e 

s'abaissa jusqu'à nous vendre sa magnifique robe 

<Ie soie pour une piece de drap longue de trois 
aunes. Mais pour nous donner une haute idée de 

sa dignité , et peut-être aussi de sa richesse, il 
rentra aussitôt dans sa maison, et en sortit ua 

r . 
quart- cl'heure apres paré d'une robe de sOle 

TOuge parsemée de fleurs cl'ot'. Probablement il 
était disposé à vendre cet habit; mais il ne troLIYa 
pas · d'amateur. L'avidité semblait former le trait 

saillant de son caractere. 11 nous en donna une 

11reuve évidente. Quoiqu'il eut reçu de nous des 

présens qui devaient être pour Iui d'un grand 

prix, il ne voulut nous .céder, qu'apres que no~s 
les eumes payés , des poissoris secs qui nous pa .. 
raissaient préparés avec soin, et don_t nous voU"' 

lions goúter. 
<< Ils faisaient tous le plus grand cas du drap 

et clu tabac' et notamment de ce dernier objet' 

pour lequ el ils étaient prêts à donner tout ce 
qu'ils avaient. Malheureusen1ent nous n'en étions 

• J1 
n::~s pourvus. Les matelots de ma chaloupe qui e 
r 1 '·s 
avaient pour leur usage, conclurent des març 1e 

t res-avantagei.lx. 
t< A dix beures le vent C0Ll11Tlen~<mt à fl'aichír ' 
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je m~empressai de retourner à borcl. Notre curio­

sité avait été satisfaite en partie; et notre igno­

rance ne nous promettait pas d'en apprenclre beau­

coup plus par une visite plus longue , surtout 
l'eut ' 1 · ' · 1· ree c es mmsons nous etant mterc 1te. 

« La partie septentrionale ele Tchoka, s'écrie 

M. de Krusenstern, n'est clone pas habitée par 

sou peuple indig€me. La doucéur des A'inos a pro­

hablement contribué à lcs en faire expulser par' 

les Tartares leurs voisins qui, des bords du íleuve 

Amour, sont venus sur cette terre ~ en passant 

Par l'isthme qui la joint_ au continent depuis un 

telllps qui n'est peut-être pas tres-éloigné. Un 

sort semblable menace peut-être les A'inos de la 
Partie méridionale , les Japonais la regardant 

cornn1e leur ·propriété , et ses habitans comme 

leurs sujets. Mais la_colonie de la baie d'Aniva est 

soun1ise à un of.ficier du gouvernement japonais, 

taudis que la cour de Peking ignore vxaisembla­

hlement l'émigration de ses sujets de Tartarie à 
. 1' cholp. Ainsi ~ 'éteint insensiblement une nation 

qui, il y a deux siecles, peuplait les iles de Tchoka, 

d'Ieso et la plus grande partie eles Kouriles. Elle 

s'est vu successivement enlever . ses possessions 

Par eles voi"sins plus belliqueux et plus forts. qu'el'le. 

Je suppose qu'elle est entierement extirpée clans 
le nord de Tchoka; car je n'y ai vu qu'un seul in­

dividu qui m'ait paru ~m A!n0. 
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<< Les Tartares avec lesquels nous avons com­
muniqué étaient vêtus d\me blouse de pcau de 
chien ou de boyau de poisson. Leurs bottes 

étnient généralemcnt de peau de phoques. Ils por~ 
taient sur la tête un chapeau de paille aplati 
comme ceux des Chinois. Letús cheveux, tressés 

com me ceux de cette nation, leurs descendaient 
jusqu'au dessous des hanches. Ils avaient des che· 
mises de toile de coton' bleue, attachées autour du 
cou par deux boutoi1s de laiton. Leurs pantalons 
fort larges étaient de grosse toile. A l 'exceptioll 
de sa robe de soie, le chcf n'était ni vêtu moins 

simplement; ni moins sale que les autres. O o ne 
lui témoignait pas un granel respeCt; et on Ie 
traitait même ave c une grande familia.rité. Seul il 
avait la barbe pointue, tous les autres étaient rasés. 

« Il paraltque cesTartires ne se nourrissent que 

de poissons; car nous ne découvrimes pas la rnoiw 
Jre trace de culture, quoiqu e' la hauteur de l'herbe 
annonçât la fécondité du sol dans les plaines voi­

sines du village. Nous ne vimes que eles ~hiens' 
et nul autre quadrupede, ni oiseau domestique. 
Il y a vait pres de cl1aquc m aison plpsieu r.s échaf· 

fa.udages pour faire sécher le poisson. Il est prP-­
paré avec beaucoup de soin; ·mais la terre étajt 
couverte, pres de ces échaffaudages, d'mie énonue 
quantité de petits vers , aspect non moins désa· 
gréahlc que dégoCtÚmt. 
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<< Les maisons sonf gra'ndes. Toutes, excepté 
celJes de I'éxtJ:émité du village, étaient supportées 
sur des poteaux élevés de quatre pieds an- dessus 
du sol. Cet espace formait le logement des chiens. 
Dn escalier de sept à· huit marches conduit à une 
galerie large d:une dixaine de pieds' qui ne regne 
que sur le devant de la maison; au rnilieu se 
trouve la porte du vestibule qui oceupe plus de la 
tnoitié de l'habitation; je n'y observai aueune 
espece de meuble. Une porte qui fait face à l'en- . 
trée ' d ' l' d f ' mene sans oute a appartemcnt es em~ 

ltles. lls les cacherent si bien à nos regards, que 
110

Us n'aperçúmes qu'une petite fille de quatre ans 
en · Vtron qu'un hornme tenait dans ses h I' as. Leu r 
crainte extrême de nous voir approcher de leurs 
fetnrnes, fut clone la cause de leu r répugnance à 
recevoir notre visite, et leur snggéra aussi l'idée 
de barrica der leurs portes et leurs· fenê tres. On 
!'econnaissait que ç'avait été l'affaire de qnelques 
lllinutes; car ils ne lcs avaient fcrmées qu'avec 
des plar)che~ ran1assées à Ia h<He, et soutenues 
seulement pár eles bâtons mis en travcrs. De pe­
tit.es ouvertures pratiquées dans Ies rro~.ll's de Ia 
lllaison, servent de fenêtres. 

« La poplÍ'lation . de ce village, OLL nous avons 
compté dix-huit maisons, pouvait s'élever au 
Plus à soixante-dix ,personnes·; car nous ne vimes 
que viL!gt-ciJHI hommes adultes , ct l'on pcut 
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..croire qu 'ils s'étaient tous montrés, soit par cu~ 
riosité, soit pour cléfenclre leurs propriétés. Sl 
, b · du l on estime le .nombre eles hommes de la a1e 

Nord au double, c'est- à-dire à cent quarante' 

parce qu'il étaiL plus considérable, et qu'on Y ~JJ 
· ajoute cinquante pour un autre petit village que 

l'on aperçut dans cette même baie, et encare 

cinquante pou r quelques maisons isolées eu divers 

cndroits, on aura quatre cents individus pour 

toute la population tartare du nord de Tchoka; 

estimation qui me semble néanmoins plutôt au~ 

dessous qu'au- dessus de la vérité. 

« Cette baie que j'ai nornmée baie de taNadie~ 
Jeda _, est un peu trop ouverte, et par conséquent 

peu sure pour le mouillag~, surtout à cause de sol1 

fond qui est généralement de rache. Du reste Oll 

peut y faire du bois et ele l'eau avec facilité ., et ~e 
poisson y est abonclant. Mais à cause de. sa posl~ 
tion, il est probable qu'elle sera rarement visité~ 
}Jar les navigateurs. Eile est située par 54• 1 P 

nord et 21 7" :b' ouest. 
A une heure apres midi, l'on fút de retoul' à 

borcl, E~ sur-le'-cl1amp, on mit à la voi·le. Le 
courant vio]ent clu sud avait empêché de releve!' 

la côte de Tartarie : M. · de Krusenstern roetWÍ~ 
d b d·,. ' ' tl'C Sl cepen ant eaucoup 1mportance a conna1 ' 

du cap Khabarov elle continuait à coUl·ir au nord· 

ouest , ou si elle tourne brusqnement à l'ouest., 
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cornme ille supposait et comme les cartes l'indi­
~uent. Il fit route eú conséquence au sud-ouest ; 
1 horizon était si clair du côté ou il allait, qu'on 
aurait pu découvrir une terre un peu haute à 
treute· milles de distance. Cependi nt on n'aperce­
Vait rien , même du haut des mâts; on supposa 
que le courant entrainait b. N adiejeda avec beau­
co~1P de 'force au nord, les observations du len-
dern . l (! , • a1n e connrmerent; cette cu·constance et 
tine brume épaisse qui couvrait la terre haute , 
er~pêcherent sans dou te de la distinguer; mais si 
depuis le cap Khabarov, elle eut conse~·vé sa di­
l'e t' c lon au nord-ouest seulement pendant .neuf 
tnilles, on en amait été tellement rapproché, 
lllalgTé le courant, qu'elle n'eut pu échapper aux 
regareis. Ç'était clone une preuve que de ce point 
elle courait à l'ouest, et peut- être un peu au sud­
~ll est. Comme il ne restait plus qu'une heure de 
]ou r~ M. de Krusenstern vou I ut en proiiter, et ftt 
l' . 
,
0Ute à l'ouest pour juger par la profondem de 

1 eau si l'on approchait de la côte; la sonde fit 
connaitre qu'à mesure ql.le l'on avançait elle aug­
lllentait; il .ét11it clone évident que la côtc ne con­
servait pas .sa direction précéclente. 
_ '' Quelque ·envie que j'eusse, observe M . . de 
l\.rusenstem , de conÚnuer mes . recherches dans 
~ . 
. canal, et de prolonger toute la côte de Tartã ... 

l'le depuis l'embouchure du fieuve Amour jus-
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qu':mx frontieres de la Russie, ce qui m 'aurait 

mis à même de rectifier la géographie de cette 

p:utie de l'Asie, il fallut absolument renoncer à 
ce dessein. A mon dernier départ du Kamtchatka, 

il m'avait été '{ pressément recommandé de ne 

·m'approcher' dans aucun cas' de la partie de }a 

côte de Tartarie qui est soumise à la Chine, af111 

-de ne pas éveiller chez le gouvernement déflilot 

et soupçonne ux de cet empire, des c~aintes qui 

pourraient donner lieu à une rupture. dont }e pre· 

mier effet serait de faire cesser sur- le- charnp Je 

commerce de Kiakhta si avantageux à la Russie· 

J, · b f · · ' en (( aura1s eu eau aue, JC n aura1s pu, 

m'approchant de la côte, cacher de quelle nat'ioll 

nous étions. Nous a vons vu du feu dans deuX eu­

droits sur les petites iles en avant de I.a côte de 

Tartarie : toute cette p artie est clone habitée· 

D'ailleurs on sait que les Chinois entretiennent 

eles bateaux armes à l'embouc.hure d~ fleu"e 

Amour, de la possession duquel ils sont tres' 

jaloux. Un rapport détaillé de notre visite e~~t 
donc été expéclié à Pek\ng. 11 fallait par conse' 

quent renoncer à. mouiller dans cet .endroit, et 

c'etait cependant le seul ou le vaisseau pôt reste!' 

quelque temps avec sftreté. • 
, << Je n'ex.pose ainsi les motifs qui m'ont empc· 

che ele pousser mes recherches plus loi.n au süd' 

que parceque 1'01; pourrait m'en faire un rer,ro ... 
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~he. ll. est de.s g;éographes qui rendent rarement 
)nstice Dux navigateurs, même à ceux -qui par 

zele pom la science ne redoutent pas d'affronter 
les pl d d , , . " us gran s angers : on a ete Jusqu a trouver 
Ulauvais que La Pérouse n'ait pas examiné le ca­

nal entre Tchoka et la Tartarie, parce que l'on a 
0~1 hlié qu'il dit expressément que sa chaloupe n'~­
tait pas pontée, et qu'avec une embarcation sem­

hbble , une entreprise de ce geme est trop péril­

leusc. La saison était d'ailJeurs trop avancée , et 

le vent d11 sud si opiniâtre, que si heureusement 

llu coup de vent du nord qui dura deux jours ne 
l' A 

eut porté hors ele cette mer étrbite, il n'eut tres-

Probablement pas pu g·ag;ner le Kamtchatka dans. 

cette même année. Si dpnc on a pu adresser eles 

l'eproches de n'avoir pas fait clavantage à ce na­

"Vigateur qui a rendu tant de servires à la géo­
graphie dans cette mer brumeuse , à quoi nc de­'. 'tous- nous pas nous ai.tendre ! 
• << La relation de La Pérouse laissant quelquc 
111Certitude sur l'existence d'un canal entre Tchoka 

et la Tartarie, un de mes plans fav_9 ris 1Vait été 

de faire dispara1tre tous les doutes à cet égard. 

Con1me ce n'était pas avec un naviré tirant seize· 

Pieds et demi d'eau que je· pouvais effectuer cette 

rechercbe , j 'avais proílté de notre lov ~; s·éjour à 

l'!an ~" saki et d es bon ues dispositions du gouvcr­
Uetn·ent j.aponais, pour mettre ma chafoupe cn si 
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hon état qu'on aurait pu s'y embarquer sans dau· 
ger et traverser Ia me·r orageuse d'Okhotsk, daus 
le cas ou un accident m'en aurait séparé ;' eJle 

était .munie de tout ce qu'il faJJait pour procédet' 
à la reconnaissance des côtes de Tchoka et de Ia 
Tartarie, jusqu'à J.'embouchure du fleuve Arnour, 

et dans le c as ou elle aurait décot;vert un canal' 
j'avais indiqué la baie de Castries pour faire de l'eau 
et s'y reposer deu:x: jours. Tel était mon projet' 
fondé sur la suppositio.n-à-e trouver à la côte nord· 
ouest de Tchoka , tln port dans lequelle vais~eatl 
pourrait rester mouillé avec ~ureté . pour y atten· 
dre la chaloupe pendant quinze jours ou trois se· 

maines. On a vu plus haut, que sur ce point mon 
attente fut trompée. Au reste , quand rnême j'au~ 
rais rencontré · ce port , l'instruction écrite que 
j'ai reçue à mon départ du Kamtchatka, ne rnau~ 

rait permis d'e:x:écutcr que la plus vetite partie de 
mon dessein. · 

<< Apres avoir terminé ma reconnaissance de 
Tchoka, j'étais pleinement convaincu qy'il n 'existe 

pas de ;- assage entre cette ile et la côte de f ar~ 
taTie au sud de l'Amour : ainsi la déterminatioU 
de ce point ne pouvait. être importante que pour 
confirmer mes conjectures relativement à la jonc· 
tion de Tcl··oka avec la Tartarie , conjectures que 
je partageais avec le plus grand nornbre df' rnes 
co.mpagn\)hs de voyage en état d'en juger. ce~ 
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Jlendant des recherches dans cette partie ne se­

l'aient pas inutiles ; parce qu'il reste encare un 

espace de quatre-vingts à cent milles qui n'a pas· 

éte exploré , et que la position de l'embouchure 

du fleuve Amour, comprise dans cet intervalle , 

n'est pas encore determinée avec exactitude. Du 

reste, cette reconnaissance non moins importante 

Pour la politique de la Russie que pour la géo­

~raphie en général, pourrait tres-facilement avoir 

heu par une expédition qui partirait du port 
· d'Ou &insk. 

u Les raisons sur lesquelles je fonde mon opi­
lliou qu'il n'existe pas de passage entre Tchoka 

et la Tartarie, reposent uniquement sur les ob­
servations de La Pérouse au sud et sur les nôtres 

au nord du point qui unit les deux· pays. La Pé­

~ouse s'était flatte de trouver un canal par lequel 
11 Pourrait pénetrer dans la mer d'Okhotsk ; il 

alla donc au 11ord aussi ~loin que la grandeur de 

ses vaisseaux le lui permit. l\Í ais à mesure qu'il 

avançait , il voyait les terres se r.app1;ochér et les . 
8011des diminuer de quelques brasses par mille; 
Un autre résultat 1e confirma dans l'idée qu'il se 
trouvait dans une baie et non dans le voisinage 

d'uu détroit; il ne re~arquait aucun ~ourant , et 
eertaír 'I . , , . . )ement 1 en auralt eprouve un, s1 un ca-

llal' rr..ême d 'une petite ·étendue ' avait reur~i la 
ltler d'Qkhotsk avec le golfe de Tartarie. Enfm 

'VI. 1 o 
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il l~issa tomber l'at;cre lorsque la sonde n'irídi~ 
AI rs qua plus que neuf brasses de profondeur. 0 

il ~nvoya deux canots pour sonder: celui qui a!la 

au nord , s'étant avnncé à trois milles ne -trouva 

que six brasses. Il est. fort à regretter que J'oll 
n'ait pas publié le résultat des 'expériences faites 

dans cet endroit , sur Ia pesanteur spécifiqne de 
l'eau. La différence nulle ou peu considérable: 

jointe à la tranquillit.é de la mer, aurait prouve 

d'une maniere incontestable qu'il n'existe pas de 

passage; c'est aussi ce que confirment, to..:s.t itll~ 
parfaites qu'elles sont, à cause de l'ignorance de 

la langue ., les informations que prit La Pérouse• 

<< Ayant dessiné devant les habÚans de Ia 
baie 'de Castries l'ile de Tchoka et la côte de Tar'" 

. . 1 . . 1 . canal tane qm m est opposee , en a1ssant u n ' 

l d .l . . ·to"t dll entre es eux terres , 1 s se smsuent aussi 
crayon, tracerent un trait entre les deux terres' 

. ~t 
et íirent entendre qu'un bane de sable, oonv 
de plantes marines, réunissait les deux riv-ages, 

et qu'ils avaient. transporté leurs canots par-des~. 
, • r à ]a 

sus. La Perouse tll'a de ce rapport, compare . 

d . · · ' ]' ' d d ' I Jqu!l~ 1mmut1on rep;u 1ere es son es et a a trar 

lité de la m~r , la conclusion tres- juste . qu~ 
Tchoka tenait à la Tartarie, ou .hien que le caua 

. I , t , , . 1 s quel .. qm es separe est res-etrort, et a au p u . 

ques pieds de profondeur. S 'il ne donne pas 50~ 
. . d' . , . . .1 f I' ttribtle• opunon une m amere posltrve , 1 a ut a 
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à sa modestie qui le portait à ne pas prononccr 

affirmativement sur un point qu.'il ne pouvait ap­

Puyer sur des falts, quoiqu'i l en fât suffisamment 
convaincu . 

. « On continue en conséquence à représenter 

Tchoka comme une lle, et à nommer Canal ou 

Manche de Tartarie , la m er comprise entre cette 

terre et la côte opposée, tandis que l'on doit ap­

Peler Tchoka une presqu'tle, et la manche un 

golfe , la réu nion étant assez établie. 

)
11 Les observations que nous avions faÚes au 

~Ord de T choka , ne laissent plus de dou te à cet 

egard. A peine nous. nous · étions approchés de 

sou cap septentriomd, que la pesanteur ele l'eau 

~ffrit une grande différence ; on objectera peut­
e1tre qu'elle provient cl'une riviere qui a son em -
houcl d l . . M . ', , nure . ans e vmsmage. a1s m etant avance 

le Plus p'Ossible de ]a côte nord- ouest de Tchoka, 
daus l' , l' d, . . ' .. esperance c y ecouv1v un port ~ ]C nau-
rals pas manqué d)apercevoir l'e moindre :.:uisseau 

qui s'y serait trouvé. Le fleuve Amour é.tait seul 

c;use du changement. La couleur de l'eau éta it 

~ un j q.~ne sal e; e11e devint de pl~s eu plus légere 
<t lllesure .qu'on s'avanca vers la bo.uche de ce 

ileuve; en:fin, dans le ~oisinage du canal qui ·, au 
110

rd de ce point , sépare Tchoka de la Tartarie, 
CelJe 1' · · I I d · 't · . que on. pmsalt e ong u va1ssealil e ait pa·r-
f~ltement douce. S 'il existait le moindre canal an 

18* 
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l Sud d·a1Jres s ud du fleuve , es vents d u qu1 , · 
l'expérience de J~ a .Pérouse, regnent constalll­

ment dans ces parages p.enclant l'été , feraie~t 
refouler une tell e quantité d'eau dans le basslll 

si tu é au nord, qu'apres s'être écoulée dans la n1er 

d'Okhotsk, par le canal que nous avons découvert, 

il serait impossible qu 'elle perdit toute sa salure ' 

même apres avoir reçu les e'aux de l'Amour. 

N 'ay;ant pu découvrir la moindre particule saline 

dans l'eau que nous y avons examinée, il en re­

sulte la preuve qu'iln'existe p·as de passage entre 

Tchoka ' et le contin ent au snd du fleuve. D'ail­
leurs, si ses eaux , apres s'être réunies à celles 

de la mer, prenaient différentes clirections , Ies 

courans du sud, dont j'ai parlé, auraient beau­

coup moins de force. 

<< J'avais rédigé ces observations sur les lieu:X: 

mêmcs. Quelle joie j'éprouvai à mon arrivée à la 
Chine, en. trouvant dans la Relation du voyage 
du capitai;1.e BTouglúon ~ publiée pendant woil 

nbsence , des argumens à l'appui de món opiníoll 

sui· la réunion de Tchoka à h Tartarie. Les faits 

qu'il rapporte prouvent qu'il était parvenu au 

foncl du granel golfe de Tartarie. 11 est dons de~ 
mon;tré que Tchoka est uni à la Tartàrie par ull 
isthme tres-bas' et n'est qu'nne presqu'i]e. ron­
tefois il est 

1
possible et m ême tres-vraisemblablc 

qu'anci~nnement , et san s dou te à une époque 
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Pel:l reculée, Tchoka était isolCe du continent , 

com me les c artes chinoises l'indiquent. Les sahles 
du fleuve Amour auront comblé peu-à-peu l'iu­
tervalle qüi la séparait d u continent. » 

Le I5 aoút M. de Krusenstem fit route au nord~ 
nord-est. Obligé de se trouver dans le commen­
cement de novembre .à Cantou, ou il avait donné 
rendez-vous à la Neva, il ne put s'occuper de Ia 
reconnaissance eles iles Chantar, qui lu i a vait été 
recom mandée. Elles sont situées par 55 o de lati­

tude, et à soixante milles environ à l'est du port . 
d'Oudinsk. . 

Apres avoir éprouvé une tempête , il eut connais­
sancc de l'Üe Jonas, qui n'est qu'un gros wcher 
entouré de hrisans dangereux. Elle a deux cenfs 
toises de hauteur. Le mauvais temps et les brumes 
l'accompagnerent constamment dans cette mer 

ora.geuse. Il coupa l'archipel eles Kourilcs entre 

Poromouchir et Onekotan. C'estle passage le plus 

~arge .et le pl us : sul' de tous ceux qui séparent ces 
lles, et ]e seul que fréquentent les navircs ma r­
chands ·russes. Le 27 il découvriÚe pie de la pointe 
lhéridionaleduKamtchatk.a, etle2g,il laissa tomber 
l'ancre dans le port de Saint-Piel"re-Saint- Paul. 
Pas un homme de l'équirtage de la Nadiejeda. 

ll'était ma]ade, quoique tous les jours, pendant 
hnit semaiues de navigation, on eut été mouillé 

Pai' fa pluie ou par le brouillard, que l'on mau~ 



quât de vivres frais, et qu'il ne restât plus de 

remecles anti-s€orbutiques. 
I. 'ar ri vée de M. de Krusc nstern causa u·ne frayeur 

extrême au Kamtchatka; qnoique le terme de son 

absence, fixé à dcux mois, fClt écoulé , et qu'on dU.t 
par conséquent l'attendre à duque instant, il pa· 
raissaitsi peu vraisemblabl~ à tous leshabit~ns qu'H 
put être si ponctuel , que lorsqu'ils aperçureut la 

N adiejeda, ils ne purent croire que ce fClt ce vais· 

seau; et comiYJe on n'en attendait aücun de eette 

grandeur, on conclut aussitôt que c'était un 

ennemi. Plusieurs familles commeucnient déjà à 

fuir avec leurs meubles ver's les montagnes. 11 faut 
convenir que 1a peur trouble étrangement l'es­

prit; car, observe M. de Krusenstern, était-il 

probable qu'une frégate eunemie aurait fait Ia 
moitié. du tour du monde pour s'emparer d'une 

bourgn.de, dont toute la richesse consiste en quel· 

qnes poissons secs qui ne pourraient approvi­

sionner ce hâtiment que pour quinze jours. Enfi11 

l'on se rassura, et les Russes acueillirent Ieurs 
compatriotes avec joie. 

J ... e 2 septembre un navire arriva d'Okhotsk. Il 
apportait des dépêches de Saint-Pétersbourg du 
mois de mars, et même clu 3o avri1. L'on avait 

reçu dans cette capitale la lcttre écrite du JapoO· 
Indép~ndamment de celles du ministre de la rna# 

rine pour M de Krusenstern, il s'en. trou vait deuX 



DES VOYAGES l\10D,ERNES. 279 

de la propre main de l'empereur, qui lui témoi­
guait sa satisfactiou, et I ui annonçait la recom­
pense qu'il avait accordée à ses travaux. 

L~s officiers de la Nadi"ejeda proftterent de leur 
loisir p0ur rétablir le monument sépulcral du 
capitaine Clerke, compagnon de t.::;oolc La Pé­

J·ouse avait déjà fait copier sur une pland1e de. 
cuivre l;épitaphe de ce navigateur, qui d'abord 

ll'était que sur une planche, et elle fut clouée à 
uu arbre, au pied duquel il avait été enterré. 

c.omme il était à moitié mort' la plaque fut en­
levée. On é leva p l'es de l'arbre, sur un piédestal 
80lide eli bois, une pyramide, sur un côté de' 
laquelle ou.plaça la plaque, et à l'oppos·é on des­
siua les armoiries de Clerke. Une inscription 

gravée sur une autre face apprenait que le monu­
rneut était dC1 aux officiers du pretnier vai·sseau 
1'Usse qui avait fait le tour du monde. Une qua­

trieme rappelait que les cendres de Delisle de la 
Croyere, l<'rançais, astronome de l'expédition de 
lléring, reposaient dans le même endroit. Le 
Ulonument f tt entouré d'un fossé profond, et 
d'une balustrade, dont la clef fut confiée au com­
tnand;:mt du lieu. 

L'année précédente des Japooais, qui avaient 
fait naufrage sur une des Kouriles , avaient été 
amenés à Saint-Pierre-Saint-Paul. Ils demande­

tent plusieurs fois à M. de Resanov la permission 
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de retourner dans leur patrie sur le bateau dans 
leque] ils s'étaient sauvés, et qu'ils offraient de 

réparer. ll ajournait toujours Ia réponse qu'il pro· 
mettait de leur faire. Enfio, on décidadeles_garder, 

et de Ies envoyer à Verkhnoi-Kamtchask, capitale 

actuelle de la presqu'ile, ou l'on espérait que l'oo 
pourrait tirer parti de leur esprit industrieux et 
actif. Instruits de cette résolution , i1s ne mar~ · 

querent aucune répugnance , ils eurent mên1e 
l'air contens du changement; on leur donna des 
vêtemens et la quantité de riz suffisante pour Jeur 

voyage; I e gouvernenr y ajouta du thé et de ]'ar~ 
gent pour Iem-route. Le jour du départ était n:x:é, 
lorsque quelques-uns d'entre eux réclamerent le 

):)aptême, disant que, destinés à passer le reste de 
leurs jours au Japon, sans espoir de retourner 
dans leur pat;·ie, il était plus avantageux pour 

eux de se faire chrétiens. Le jour de la cérémonie 
fut ftxé. On ne pouvait clone concevoir ancuJJ 
soupçon, et quand même on leur aurait supposé 
le projet de s'enfuir, l'exécution en paraissait 

impossible. La veille du jour ou ils Peffectuerent, 
ils étaient, à leur ordinaire, allés à la pêche; ils 

furent de retour au coucher du solei!, halerellt 
leurs bateaux à terre et se retirerent dans Ieul' 
maison. Le Iendemain matin, ils étaient disparus; 
on u'en revenait pas de smprise. Ils ignoraiellt 

probablement que de toutes les Kouriles dti nord, 
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I>oromouchir et Onekotan sont les seu1es ot\ l'on 
trouvede l'eau; ils n'avaient d'ailleurs ni haril, Ili 
aucun vaisseau pour en conservcr. Le coLnage ct 
la hardiesse qu 'ils montH~rent dans cette occ~sion 
llléritaient el'être couronnés du succes le plus 
comp1et; la: provielence a favorisé leur tentative.· 
On apprit ensuite qu'ils étaient heureusen)ent 
arrivés elans leur patrie. 

Cook et La Pérouse avaient connu au Kamt­
chaka Ivachkin, un ·ele ces exilés qui ont la force 
de vieillir au milieu eles frirnats. A l'époque de 
l'avénement d'Alexandre Jc• au trôue de Russie, 
cet infortuné pbtint sa Jiberté et la permission de 
revenir en Eu rope, a vec une somme convenahle 
Pour les frais de soi1 voyage. Au moment de se 
U1ettre e.t;1 route, la résolution lui manqua; ce­
Pendant l'envie de revoir son pays lui i'eprit pen­

dant la relâche ·de M. de Krusen stern, il voulait 
s'elllbarquer avec lui; bientôt il changea d'idée; 
Probablement il fit bien, car âgé de quatre-vingt­
si:x: ans; on a raison ele elouter qu 'il put supporter 
les fatigues d'un trajet si long soit par terre, soit pat· 
tner. La clémence de l'empereur et }es bontés de 
M. Kpchelev, gouverneur du Kamtchatka, I ui fai­
saient entrevo ir la certitude de passe r tra n quille­
tn.ent le peu de temps qui lui restait encore à 
Vivre. 

Le lj. octobre la Nadiejeda était prête à faire 
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voile. " Nous éprouvions une peine véritable, di~ 
M. de Krusentern , de nous éloigner de g:ens aussi 
estimables queM. Kochelev, son frere et quelqnes 

autres qui nous avaient comblés d'amitiés. Naus 
regrettions de laisser des hommes aussi honnêtes, 

aussi bien élevés que les deux freres, dans un 
pays ou l'on ne sait guerês apprécier leurs excel~ 
lentes qualités : ils sont entourés de gens qui, bíen 
loin d'être dignes de tels chefs, ne pensent qu'à 

leur rendre l'existence amere' à flétrir IeuF répU' 
tation, à les dénigrer. )) 

Le 9 la Nadiejeda sortit de la baie d'Avatcba 

par un vent frais du · nord-oues t et par un tres~ 
beau temps; c'étaú· à pareil jour que, vingt~siX 
ans auparavant, la Résolution et la Découvert~ ell 

étaient sorties, allant de même à. M.a-cao. 

Quoique la saison fClt tres-avancée, M. de 

Krusenstern consacra:· tout le te~1ps qu'illui fut 

possible, à la recherche de quelques iles que 

d'anciennes cartes placent sur la route du Karnt~ 

chatka à la Chine; il n'en trouva aucune. Plusieurs 
tempêtes assaillirent la iVadiejeda, une entéautres 

le 27 octobre, fut comparable au typhon que fon 
avait éprouvé l'année précédente par le mêroe 
parallele. Un grand nornbre de requins entou~ 

raient · le vaisseau pendant cette tom·mente ' 

commc s'ils eussent compté sur sa destructidP 

pour clévorer la pro i e qu 'ils :!ttendaient. :Eo 
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d~ux heures de temps, on en prit síx qui furent 
hJssés à bord. 

Le 7 novembre on vit une ile voisine des côtes 

du Japon. Gore l'a nommée South-Island; on 

aperçut succcssivement l'ile de Soufre et d'antres, 

qui font partie du même groupe. Le .20 on eut 

c,onnaissance· de celles qui se trouvent au large de 

I emboucltUre de la rivicre de Canton, et le soir on 
I . 
<llssa tomber l'ancre devant Macao . 

La Neva n'était pas encore arrivee. Ce retard 

c~ntrariait M. de Krusenstern, qui néanmoins 

s Occupa ele mettre son vaisseau en état de prendre 

la UJer. Il était prêt, lorsque le 3 décembre la 

Neva parut devant Mncao. Les cleux bâtimens re­

lllonterent à vVampo. Aucun négociant russe 

n~étant établi à Canto;J, M. de Krusenstern chargea 

llne maison anglaise de la vente des pelleteries 

que la Neva a,,·ait apportées. Ce oe fut pas sans 

Peine que cette affaire se termina, parce que les 

Chinois craignaient de s'engager avec une nation 

qui était limitrophe de leu r empire. Enfin, les pel-
Iet · · er1es furent vendues 1go,ooo piastres. On rem-

.Porta les plus beiJes peaux, puisque l'on était 

sur d'en obtenir à Moscou un prix plus considé­

rable qu'à Canton. 

Déjà les vaisseaux avaient pris la plus grande 

~)ilrtie de leur cargaison en thé, lorsqu'à la mi­

]anvier x8o6le bruit se répaudit que Ie gouvemeur 
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de Cantou ne voulaít pas permettre aux Russes 

d'appareiller avant d'avoir reçu de Peking des 

ordres positifs. Ce i.1'etait pas ·une vaine rumeur ' 

et déjà un hateau d.e garde chinois ernpêchait ele 

porter à hord les provisions journaW~res. Apres 
hien eles peines, eles dém arches et eles sollicirta~ 
tíons, on obtint la permission de mettre à la voile. 

M:. de Krusens~ern en profita sans délai , et fit 
tres-bien. Peu de ternps apres son retour à Saint~ 
P.étersbourg, il reçut une lettre de Canton, dans 

laquelle on lui apprenait que vingt-quatre heures 

apres son depart de Wampo, l'ordre était arrive 

de Peking d'arrêter lés cleux vaisseaux russes. 

Ce fut le g février 1806 que la N adiejeda et la 

Neva partirent de Wampo. Elles passerent heurcu~ 

sement par le détroit de Ga~par, puis franchirent 

le detroit de la Sonde par le canal de Zutphen. Ils 

furent séparés l'un de l'autr.e le I5 avril par .LI 11 

temps sombre et pluvieux. 
Le 1 cr mai la N adiejedct eut connaissancc de 

Sainte-Hélfme. Le q. elle mouilla dàns larade. Les 

officiers purent descendre ú terre , et se promenel' 

dans la ville; mais il était cléfendu expressément 

à tous jes étrangers d'aller au- delà, et de par­

courir l'ile. Le 8 on la quitta. 

Le 19, à cinq heures et demie du soir, la Na·· 
dieJeda était par 2° [~S' ele lartitude sud , et 20• 35' 
de longitude ouest. On aperçut au nord-nord-
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ouest, à la distance de douze à quinze milles ,. 

un pl1énomene extraordinaire, que 1 'on ne put 

})as observer assez long-temps, pour le décrire 

avec précision. Une fumée épaisse s'élevait au­

dessus de la roer à-peu-pres à la hauteur d'un 

"aisseau, puis clisparaissait; ensuite elle se mon­
trait ele nouveau. Enfm, on ne la rev-it p l us. Ce 
I,, 1 etait ni une trombe, ni un vaisseau incendié, 

comme le croyaient quelques personnes. Lafumée, 

Ottla vapeur, était trop élevée pour provenir de 

hl'isans. M:. Hornet· pensait que si ce phénnmen'e 

~'était pas un jeu de réfraction, ce ne pouvait 

e,tre qu'une éruption volcanique. Le 22 , lorsque 
1 011 était par 5o de latítude nord , et 23° de lon­
gitude, la mer fut extraordinairem~nt lumineuse 

Pendant toute la nuit. Son éclat éclairait les voiles 

du vaisseau; elle paraissait tout en feu. lJ ventait 

hon frais clu sud. Un capitaine de vaisseau an­
glais avait observe la même chose, au même én­
dr · Olt, en 1792. 

M. de Krusenstern passa par l'ouest et ]e nord 

des iles britanni q ues. L e 1 7 juillet il eu t conn ais­
sanee des Ü1:cades . Le 23 il rencontra une frégate 

~nglaise, do;t le capitaine lui apprit qpe la Neva 
etait partie depuis huit jours de Portsmouth pour 

Crc. :)stadt. A six heures du·soir on vit les côtes de 

Nor,vege. Les vents contraíres et les calmes empê­

cherent cl'arriver à Copenhague avant le 2 aout. 
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Enfin , le 19, on laissa tomher l'ancre cbns la ~a de 
de Cronstadt. Le voyage avait · duré trois ans et 

douzejours, et pendanttout e~ temps laNadiejeda 
n'avait pas perdu un seul homme. 



DE S V O Y AGE S MO DE R N E S. 387 

VOYAGE 

DE LISIANSKY 

.AUTOUR DU 1\IONDE. ( 1803 A 1806.) 

LoRsQuE le plan de l'expédition du capitaine 
1\.rusenstern fut arrêté, la Neva_, un eles deux 

:Vaisseaux qui en faisaient parti e, fut désig;née pou e 
aller à Cadiak et à la côte nord- ouest d'Amérique. 
Partie le 7 aout de Cronstadt avec Ia N adiejeda, 
elle navigua de conserve avec elle jusqu'au 24 

It!ars 18o!~, qu'apres être entrées dans le grand 

?céan, elle cn fut séparée par un temps fort 
epais. Le capitaine Lisiansky :fit tout ce qu'il 

Pnt pour apercevoir de nouveau la Nadiejeda. Re­
connaissant l'inutilité de ses efforts, il ~ontinua 
sa route, se dirigeant sur l'ile de Pâques. Il en eut 

connaissance k 1Ô avril à trente milles de dis­
tance. De nombreuses volées de petitcs mouettes 
grises en avaient annoncé l'approche. 

Le lendemain on était à peu de distance de S:.\ 

Pointe méridionale, reconnaissable à deux grands 



AB RÉGÉ 

rochers dont l'un ressemble si fort à un na vire sous 

voile, que plusieurs personnes de l'équipage Ie 

prirent, au premier coup-d'ceil pour la N adiejeda. 
u La côte orientale de l'ile de Pâques, ditM. Li· 

siansly, est tres-agréable par sa belle verdure' 

plusieurs parties paraissent être pbntées en bana· 

niers. Vers le milieu on découvrait deux statueS 

en pierre noire, voisines l'une de l'autrc; la côte 

méridionale est raboteuse et ·escarpée; on croit 

voir des rocher~ de schiste ou de calcaire disposés 
en couches horizontales ; le sommet es.t couvert 

d'herbe. 

<< Apres avoir doublé la pointe méridionale, je 

me dirigeai vers la côte occidentale; n'étant p]us 

qu'à la distance de trois milles, je reconnus la 

baie de Cook , sur le rivage de laquelle Ie rcssac 

était tres-fort. On observait à peu de distance de 

la plage, les quatre statues décrites par LaPérouse· 
" J'avais d'abord eu le projet de mouiller dans 

la baie de Cook; mais étant incertain, je craí~ 
gnis les ,vents d'ouest qui l'auraient rendue petl 

sure. Toutefois· je me décidai à re:;ter quelques 

jours dans le ' 'oisinage de l'ile, parce que j'ejpé~ 
rais que la Nadiejeda nous y rejoindrait. Je re~ 

vins clone le 18 à la côte est. Le milieu en est 

beaucoup plus bas que les deux extrémités. Quel· 

ques cabanes :sont dispersées parmi les bananier: 

qui ne sont pas nombreux. Nous nous tenions 51 
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Pres de la c(~te, que nous apercevions distincte­

lrlent les naturels, suivant sur le rivage la màrche 
du va· .11 , o d' l o • Isseau. s etment une cou eu r c.::mvree 
foucée et absolument n~s. Cette fois nous vimes 

cinq lllonumens. Le premier qui consistait til 

quatre statues, se présenta à nos regards aussitôt 

qne nous eúmes doublé"la pointe snd de l'ile, Le 

s:cond en· avait trais ; le troisieme était celui que 

n_ous avions remarqué la veille; le quatricme et .Je 

Cillquieme s.'é}evaient à peu de distance de )a 

Pointe orientale. Le voisinage de ces deux der­

niers paraissait con tenir un plus grand nombre de 

frlaisons, et semblait mieux cultivé que les autres 
cantons. On observa aussi de nombreux tas de 
Pierres dont le sommet était couvert de quelque 

chose de blanc; je ne pus former aucune .conjec· 
ture satisfaisante sur c.e que c'était. · 

' Quoique le vent soufflàt du nord- ouest, le 
ressac était tres-fort le long du rivage, ou je ne 
d' econvris pas un seul ancrage. Au coucher du 
Solei! le vent diminua'. Pendant le jour nous 
aviou , , , d o I 1 ~Yo s ete entourcs e po1ssons vo ans et c e ul-

Vei·ses especes d'oisea ux de me r. · · 

« Le 1 ~) not.JR eúmes de petits vents et une 
fol'te hu ,.Je du ~md-ouest, je rangeai la côte du 

Uord à ci11q milles de distanceo Ce côté me parut 

Petl habité. Je vis quatre monumens. Nous étant 

rapprochés davantage, des feu x furent allumés 
VI. 



dans diiTérens endl'oits , et brôlcren t j usqu 'au 
coucher d u soleil. Nou.s avons su pposé que c'étaieut 
des i·nvitations de descendre à terre; mais nous 
ne trouvions pas de lieu favorable pour débarquer. 

<< Le 20 le temps fut si incel'tain, que je ne 
pus continuer ma reconnaissance de la côte 
nord; j'entreprís celle de l'ouest; le calme nuisit 
à l'opération. Le 21 le temps fut si orageux, que 
je i1e pus arriver qu'à huit heures devant Ia baie 
de Co'ok. La forte houlc du sud-ouest m'empêcha 
d'y mouille_r. Toutefois comme je voulais laisser 
quelque renseigvement qui annon?ât à la Nadie ... 
jeda .. dans le cas ou elle y aborclerait' que j'étais 

· vcnu à cette ile, je fls embarquer M. Poralichkin, 
mon second lieutenant, dans la iolle, avec eles 
couteaux, des bouteilles v ides, de petits 111or~ 

ceaux de fer, et de la toile peinte. ll devait s'ap~ 
procher du ri vage autant qu'ille pourrait, et dis~ 
tl'ibuer ces objets aux insulaires, qui probable .. 
l'nent viendraient au-devant de lui à la I1agç, je 
lui recommandai cn même temps d'examiner la 
baie, de sonder et de ne pas essayer de débar"' 
quer. Il revint à deux heures apres midi, rap· 
portant eles bananes, des patates, des ignames 
et des cannes à sucre. Mes souhaits ainsi ac­
cofnplis, je fis route à six heures pour les Mar~ 
quésas, bien content d'avoir explore les côtes 
d'une des iles les plus singulieres du globe. 
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~~ I1 me sernbla que ses habitans ne .sont 
pas aussi dénués de vivres que •1 les ont dé­

peints quelques navigateiJrs. S'ils sont clépourvus 

cl.'animaux , ils ont en abonclance eles végétaux 

tres-nourrissans. Les feux nombreux allumés ré­

gulierement vers neuf heures, m'ont fait suppo­

ser que les repas s'y préparent en plein air, et 

que c'est l'heure à la<iuelle on les prrncl. 

« Pendant que nous nous tenions en travers ~ 

devant la baie de Cook , nous vimes beauconp 

cl'insulaires qui , en apercevant notre canot, se 

ieterent ú la n:Jge pour le rencontrer, exprimant 

leur joie par de grands cris, et indiqnant le Heu 

le plus súr pour .débarquer. Quand ils remarque­
rent qu'il n'en avait pas le clessein, une t.·entaine 

s'élancercnt ·à travers un ressac tres-fort, et joi­

gni rent le canot. M. Povalichkin leur répéta le 

tn<H tio ( ami), en leur üis::mt signe de venir à 
lui l'un apres l'autre. Il donna an premier une 

hou teille caehetée, contenant une lcttre adressée 

au capitaine Krusenstern , et lui reeornmanda par 
signes de la remettre à un navire aussi granel que 

le nôtre, s'il arrivait. Ensuite il distribua parmi 

eux des couteaux , eles copeks attachés à clu fil 

d~archal , pour être suspendus au cou , eles wor­

ceaux de toile peinte, et enfm plusieurs bouteilles 

de 111outarde , mllnies d'étiquettes en bois sur 

lesquelles le nom de notre navire étai;t écrit. Ils 

Ig* 
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reçurent les couteaux avec beancoup d'empresse~ 

ment , je fus ltiché cl'en avoit· envoyé si peu , car 

un vieillarcl ele soixante ans qui vint apres · les 

autres insulaires, et fit présent à M. Povalichkin 

d'un s'ac tissn. en herbe , et rempli de patates, en 

demanda un de la maniere la plus pressante; il 
n 'en restait plus tlll seu) ; on ne put .Jui donner 

que eles pendans d'oreille en cnivre, et quelques 

autres bagatelles ; il en fut si satisfa'it, qu 'il se 

mit à donner à M. Povalichkin tout ce qu'il avait, 

même la natte de roseau qui lui servait de soutien 

en nageant. 

« La conduite de cet homme fit juger qu'il 

avait déjà vu des ~uropéens. Seul , ~1 avait Ies 

cheveux longs et la barbe touffue ; tous les· autres 

insulaires étaient tonclus et rasés. On les invita 

d'aller au vaissctau , ils répondirent par signes 

qu'il était trop loin. Ce· fait et Ia natte employée 

potn aider à nager prouvent que les canots ou Ies 

pirogues vues par La Pérouse n'existent plus de~ 

puis long-temps. 

<< M. Povalichkin remarqua qu'il y avait sur Ie 

rivage le plus voisin cinq cents personnes, Y 

compris les enfans. Occupé avec les insulaires 

auxquels il avait aifaire, il ne put observer si 

dans le no.mbre il y avait eles f em mes. Ceux qtti 

nagerent jusqu'au. canot étaient. tatoués à la fi~ 
gure et aux main s. M. Povalichkin n 'observrr pas 
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d 'ailleurs les oreilles à lobes prodigieusement éten­
dus dont pa-rle Forstcr; · ils ne les avaient pas 
plus longues que les nôtres. Le sac et la natte du 
Vieillard étaient tissus avec heaucoup d'habileté; 
le prem-ier, long de quinze pouces et large de dix 
et demi , était en ·herbe grossiere; la natte, qui 
avait qu.atre pieds et clemi de longueur sur quinze 

Pouces t!t demi de largeur , était en cannes <1. 

sucre, entrelacée avec dts joncs. 

<r Le n~mbre eles insulaires ·=Iui s'assemblerent 
5ll'l' le l'ivage, et celui des maisons que "je remar!... 
quai le long de la côte me fit estimer la popula­
tion de l'ile à quinze cents hai)itans au moins. 

ta Neva quitta l'ile de Pâques le 26 avril; la 
traversée jusqu'aux l\1arquésas fut td~s-heureuse. 
Le 7 mai au point du jour on eut connai~sance 
de la Magdeléna ou fatouh iva. On aperçut suc­
cessivement les autres. Quand on S"approchait 

~e Ia partie norcl cie. Noukahiva, une püogue ou 
li Y .avait six insulaires se clétacha de terre . . « Ar-
1·ives ú pe~1 .de distance du vaisseau , dit M> Li­

siansky , l'un cl'eux sonna d'une grande conque, 
un nutre agita un morceau d'étoffe blanche. Sul!>­
Posant que c'étaient eles mar~ques d'amitié, je üs 
deployer un mouchoir blanc et arborer un pavil­
lon de la même couleur. Les Indiens grimperent 
le long du bord à l'aide d'un hout de corde qH'on 
leu1· · · · ·11 )Cta , et se comporlerent auss1 tranqu1 .. e~ 
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ment et aussi amicalement que s'ils eussent cons~ 
tamrnent vécu avec nous. Ils chanterent, danse~ 
rent et firerit toutes sortes d'extravagances pour 
témoigner leur joie dep présens que . nous Ieur 
fimes , surtout des couteaux qu'ils appelaíent 
cohé. Observaut quatre autres pirogues qni se dé­
tachaient de la côte, je dis à •nos hótes de nous 
quitter; à l'instant ils sauterept tous lt la rner. 
Ceux qui vinrent apn~s et1x nous ayant accostés' 
les premiers se njirent à erier comme des force; 
. , , . , , I rnot nes, et montrant nos presens, repeterent e 
couanna. U.ans une de ces pirogues que qui,nz.e 
rameurs conduisaient, se trouvait le chcf; il ten~nt 
un long hà.ton auquel étaient attachés un régíwe 
de bananes , u.n · morceau d'étoffe blanche et nn 
éventail ca!Té. Comme j'étaís sous voile, je ne 
me souciais pas· d'avoir à . bord un . trop grand 
nombre dé ces sauvages ; je leur signillai donc 
que ·je n'en recevrais que quelques-uns. Le chef 
me comprit et, s'élançant dans la mer, il grimpa 
le long du vaisseau avec une vitesse surp renante. 
Parvenu sur le pont, il s'y assit et me :lit présent 
de ses bananes et de son morceau d'étoffe blarl; 
che. J'allais lui coiffer la tête d'un honnet rayé ' 
il rdusa cet honneur , et me demanda u11 cou­
te::tu , il l'ohtim avec une paire de pendeloqne~ 
f ai te avec deux Copeks. Un de mes offi.ciers Iur 
donna un pctiÍ rniroir, jc · crus que notre hôte 
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cn deviendrait ·fou de joie. 11 n'était pas plus fa­
rouche que ceux qui ravaient précédé. Tous se 
111ontrerent tres-honnêtes dans les échanges· tlu'ils 
fi reut <Hec no us; aucun nequitta le vaisseau sans 
n1'en demander la permission. Je leur montrai 
des poules et eles cochons; ils nomma ient les p re­
tn ieres moa et lcs séconds ·boag·a; faisaot connai­

tre par signes qu'i l y ~n avait heauco up à terre; 
leur surprise à la vue eles chevres et des moutons 
tne fit penser que ces animaux l~ u r étaient in·­
connus. 

Le 1 o la Neva laissa tombe r l'ancre dans la 
haie de Tai:ohal ou la N<tdiejeda éta it 'déjà moui l­
lce._ M:. Lisia.nsky y alia aussitôt po u r salucr le ca­
Pitalne. Il y trouva le roi auquel, eles le prerniet· 
abord , il eut le bonhem de plaire , qui l'appela 
son tou et lui promit' de lui. rend re visite eles 
qu'il le pourrait. 11 tint promptement parole, 

éar M:. Lisiansky e.n retour11ant à bord de· son 
Va issea·u , l'y trouva. Plus ieurs insul a ires ·na­
geaient à l'entour, en tenan.t à la main des fl'llits 
qu'ils clésiraient vendrc; il y avait ::mss i eles fern­
lnes dans le nombre~ Le capitaine leu r sign i:fia 
que l'on t; 'en recevrait aucune que lorsquc le bâ­
tiu•ent serait pr~t à prendre Ia mer; <W coucber 

du soleil elles s'en retournereJ)t à la nage avee 
les ~futres. 

On· partit de Noukahiva le 17 mai; on aperçut 
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Ova1hy le 8 juin. I.es pirogues des insulaires ac~ 

costerent bientôt les deux vaisseaux. En ~ontan~ 
sur le pont ils prenaient la main de tous les Eu­
ropéens qu'ils rencontraient, en répétant haot.t' 
lo-lo, ce qui éta[t probablerne·nt une corruption 
de la phrase anglaise par laquelle on demande 
comment vous portez-vous. I~e 1 o l\1 . de Krusens­
tern· continua sOJ voyage au nord; lc lendemain 
la Neva laissa tomber l'ancre dans la baie de Ka~ 
rakakoa. 

Bientôt arriva un Anglais nommé Johns , et 
George Iürnick, Ova:ihien qui parlait tres-bien 
anglais , il avait passé sept ans en Angleterre. 
M. Lisiansky "apprit 'avec plaisir que malgTé l'ah­
sence du roi, qui avec tous les chefs était aué à 
Vahou, à cause de la gnerre avec Otova'í, il pour· 
rait se procurer toutcs les provisions dont il avait 
besoin ~ un prix -raisonnable. L'il~ , élurant le 
voyage du roi était gouvernée par l'anglais Young· 

· « D'ápres les récits des navigateurs qui m'a· 
vaient . précédé, dit M. tisiansl{y, · je m'étais 
figuré que le vaisseau aussitôt · apres avoir Jaissé 
tombé lancre aurait été entouré de naturels; heu· 
reusement un tahou les retint à torre, et nous 
pumcs san~ aucun empêchement, nous bien 
amarrer. Un peP avant la nuit une troupe d'une 
ccntaine de jeunes femrnes vint vers nous à la 
nagc; eUes donnerent en s '::~pprochant des mar~ 
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ques non équivoques de joie, car e1les étaien~ 
persuadées qu'elles allaient être admises. Je fus à 
regret obligé de mettre un tenne ;\ cette effu?iOI~ 
de gaité; mais j'étais fermement résolu à ne pas_ 
me départir de la résolution que j'avais prise de 
ne permeth·e à bord rien de contraíre à la dé­
cence. C'était peut-être la premiere fois que ces 
nymphes éprouvaient ~n affront semblable de la 
part d'un naviÍ·e européen. 

Le. lendemajn le tabou était levé; les pirogucs 
entounhent la Neva de tres-bonne heure, ancune 
n'apportait d'animaux vivans. M. Lisiansky en 
demanda b raison ;. il apprit qne l\1. Young avait 
défendu de p·orter s;ns sa permission , des co­
cltons aux navires qtli arriveraien~. Ignorant, 
ajoute-t-il, _si ce personnage important viendrait 
bientôt dans la baie, j'envoyai_Johnsà terre pour 
dire an chef de la baie que si je ne pouvais me 
procure·r des provisions fraiches, je partirais dans 
la nuit pour en aller chercher ailleurs. Ce mes­
sage produisit l'effet désiré. Le chef arriva bientM 
avec deux cochons de grosseur moyenne et tou tes 

· sortes. de végétaux; je lu i témoignai des égards 
et lui offris deux bouteilles de rhum, deux ha­
ches et une doloire. Enchanté ele ces présens, il 
m'assura que tous Ies jou·rs on me fournirait ce 
dont j'aurais besoin. Sur ces entrefaitcs le com­
merce allait rondcment entre l'équipage ct les 
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insulaires. Quoique ceux-ci prissent en échange 
de leurs marchandises, des cputeaux et de petilS 
miroirs, ils donnaient pourtant la préférence à 

nos toiles peintes et à nos toiles communes; ils 
ne faisaient aucun cas des cercles de .fer. Le chef 
que j'invitai à diner, mangea de tres-bon appétit; 
il fit ele même honnetJl' au vin de Porto et à J'eau-

' 
de-vi e, et ílnit par s'enivrer. 

« Malgré la prohíbition de M. Young, nous 
avons acheté dans la j ournée des. cochohs ., aes 
chevres, des. poules, des cocos, des patates , dtl 

tarro et eles cannes à sucre. Le lendemain il en 
fut de même. 

d 

« Ayant dit au chef que je voulais lui aller 
l'end'n~ une visite avec quelques-uns de mes orfi~ 
ciers, il en eut l'air charmé et nous quitta sur­
le-champ pour s 'occuper de notre réception. Il 
commença par mettre le tahousur tous les habi­
tans eles environs, ce qui nous débarrass.a eles im­
portunites de la foulé. J'observai dans un bocage 

de cocotiers plusieurs arbres qui portaient encare 
lcs marques des coups de canon dont ils avaient 

été frappés par l.es bâtimens anglais dans Jlaffaire 
malheureuse qui coúta la vie à Cook. Le preri~ier 
objet digne de remarque que je rencontrai, fut un 
grand hangar ·dans leque} on conserve la goelette 
dont Vallcouver• avait fait présé.nt à Tamearriea. 

" Le pal;,~is du roi ne différait que par sa gran-
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deur des autres maisons de l'ile, il consistait en 
six cabanes élevées pres .d'un assez grand étang 
d'eau stagnante. Je ne sais comment elles sont 
tenues quand le roi les habite; mais dans le 
moment actuel elles étaierat extrêmement malpro­
pres. Néanmo ins elles sont tellement respectées 
par les naturels, que personne n'ose y entrer sans 
se découvrir le corl:lS; le chef qui était vêtu ~'tl'eu­
ropéenne, déftt son ehapeau , ses souliers et sa 
reclingote, dont nous lui avions fait cadeau; ce­
pendant il n'avait aupres de lui aucun de ses 
t:om patriotes. 

« Le temple royal que nous vimes ensuite n'est 
qu'une petite cahane entourée .d'une palissade; 
clevant la façade sont placées eles statues gl'Dssie­
rement sculptées. Nous ne pilmes entrer dans ce 
lieu saint oú l'on nous ·dit que le roi prenait ses 
repas durant les jours de tabou. Tout aupres il y 
avait un autre enclos renfermant plusieurs idoles: 
)e chcf nous exp·liqLta ce qui les concernait, mais 
il parlait si mal anglais, que nous comprimes à 
peine un mot de ce qu'il disait. En approchant 
du gra1; d temple, Hivou, le chef, refusa de nous 
Y suivre, sous prétexte que n'étant t)as du pre­
mier rang, il ne pouvait y pénétrer; cela nous 
contraria{! , il fallut nous décider à nous passer 
de son seeours. Ce ternple est .simplement un 
tenain entouró de palissades en bois et de pierres; 
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il a deux cent cinquante pieds de longueur sur 
cent cinquante de largeur. Du côté de lu mon­
tagne, se trouve un groupe de qu{nze idoles en­

veloppées ·de toile, de 'la ceinture en h as , et de­

vant elles s'éleve une plate-forme en perches po­
sées sur eles pieux: c'est l'autel eles sacriHces ·; j'y 
aperçus llll cochon rôti' eles bananes·etdes cocos: 
cette enceinte renferme encore d'autres statues 
qui sont en tres-mauvais état, et un second autel. 
Du côté de la mer il y a un~ petite cabane qui 
tombe de m~me en ruines. Le principal prêtre 
étant venu nous joindre, nous dit que les quinze 

sta tues revêtues de toile représentaie1~t les dieux 
de la guerre; les deux à la droite de l'autel eles 

sacrifices, les dieux clu printemps, et celles du 

côté opposé, les garcliens de l'automne, et que le 
second autel était consacré au dieu de la joie, 

devant lequelles ins ilaires dansent et chantent 
aux jours fixés par leur religion. 

" Ces temples n'excitent chez aucun étranger 
un sentiment de vénération. Ils sont si négligés 

ct si sales que sans les statues on les prendraít 
pour eles étables à pourceaux. En sortant de ce 
lieu nous avons sauté par-dessus un petit mur en 
pierre, le prêtre passa par une ouverture étroite, 
en nous disant que chez un insulaire c'eí'ü été l,lll 

crime digne de mort, de suivre notre exemple. 

Les étrangers ne sauraíent être trap attentifs à 
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se conformer anx lois de ce. genrc, quoique 

leur transgression ne tü:e pas à conséquence 
pour eux. 

<< En revenant dq temple au point ou nous 

avions débarqué , nous avons pris une autre 

route si pierreuse que nous étions à chaque ins-, 

tant sur le point de tomber. Je remarquai que 

les poürceaux et les chiens sont les compagnons 

constans de leurs maitres qui partagent avec eux 

leurs habitations ; aussi sont- elles d'une saleté 

qui révolte également !'mil et l'odorat. Je fus sur­

pris de ne pas rencontrer durant ma pi·omenade, 

UIJ. plus granel nombre d'<trbres à pain : les meil­

leurs terrains étaient couverts d'une plante dont 

on extrait , me dit-on , une excellente coulem 

rouge. Des que nous nous fllmes rembarqués , 

les insulaires qui avaient é_té retenus chez eux en 

conséquence· du tabou, aceoururent en foule sur 

le rivage pour nous souhaiter une bonne nuit. 

Le lendemain les échan€?;es à bord allaient assez 

"Vivement ; ils cesserent tout-à-coup à l'arrivée 

da chef de la baie. Soupçonnant qu'il était la 

cause de c e changement soudain .., j e le :fis ·SOrtir 

du v~isseau, ils reprirent aussitôt leur cours. 

'' Young vint à bord le t5 dans ]a matinée. ll 
témoigna beaucoup de chagrin de no· pas nous 

avoir rendu ses devoirs plutôt , disant cín'il n'a­

i'ait été instruit de notre arl'ivée que la veille. 
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J'en conclns que c'était un effct des intrigues du 

chef de la baie. Pour le punir, je ne l'invitai pas 

à diner : il en fu': si affecté , que pour expier sa 

faute il m 'apporta eles vivres en quantité , et rne 

p:w.mit de mieux se concluíre à l'avenir. Je lui 

pardonnai, nous dev!nrnes de nouveau bons arnis. 
Young me :fit présent de provisions , mais il de~ 
mandà pour une plus grande qnantité un pri:x si 

exorbitant , sous prétexte qu'elles appartenaient 

au roi qui les avait taxées , que je le laissai Ies 

rempot'ter à terre. 
« J 1allai à terre l'apres-midi, pour visiter Ie 

village de Tavaroa ou l'immortel Cook av9.it perdu 

la vie. Nous avons débarqÚé sur le même rocher 

qui av.ait vu tomber ce granel homme. On nous 

a montré ensuite la partie d'une- montagne oú 

son corps avait été brülé ; elle offre plusieurs ex.-­

cavations dans 1\me desquelles son.t déposés }es 

ossemens eles rois de l'lle. 
« Nous nous sommes arrêtés pour renclre nos 

devoirs à la somr du granel chef de Tavaro~. ' 

c'était une vieille femme âgée de quatre-vingt~d'i:<: 
ans et aveugle. Young m'ayant présenté; elle r:ne 

prit la main et voulut la baiser ., ce que je ne per· 

mis pas. Elle était assü;e sous un granel arbre , et 

entouréc:; d'une foule de jeunes gens eles deuX 

sexes qui àvaient l'air de s'amuser de la singula· 

rité de sa tournure. Elle paria beaucoup de sOI1 
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nttachement pour. les Européens et deplora time-· 
rcment la mort du capitaine Cook. 

<< De retour à bord, j'y trouvai quelques ma­
telots des États- Unis d'Amérique. L'un d'eux 
était allé l'année précédente à la côte nord-ouest 
de ce contineut. ll m'apprit que nos établisse­
ll1ens y avaient été attaqués et çlétruits par les 

naturels. Je fus d'autant plus porté à le croire' 
que ces informations s'accordaient avec Ies nou­
Velles données avant notre départ d'Europe par 
les journal.ix de Hambourg. . 

<< M'étant approvisionné des vivres dont j'avais 
hesoin, j.e mis à la voile l.e 16; j'étuis le 19 de­
vant Otouai:. En approchant de la baie cl'Onêimi, 
i e tnis en tra vers, pour attendre qu atre pirogu~s 
qui .s'avancaient vers nous. J.,es iusulaires n'a-. ~ 

Vaient à vendre que des bagatelles·. te ve_nt ayant 
fralchi, nous avons atteint l'extrémité occidentale 

de l'ile, ou nous fUmes pris par les calmes. En· 
Suite les courans nous porterent entre Otou::ú et 
Üt1iheou. Tamoury , roi de ces iles, vint 1íous 
'~'0ir ; il me souhaita le bon jour en anglais, et 
tne montra plusieurs certiíicats qui lui avaient 
été ?onnJs par les capitaines de diver;; navires 
qui avaient relâché à Otoua}. 11 les prenait pour 
des titres de recommandation; quelques-uns ce­
pendant ne lui étaient pas favorables; j'en pris 
occasion de l'~xhorter à être plus obligeant pour 
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les personnes dont il désiraít obteoil' des témoi­
gnages honorables de sa con.duite, et de mieuJ{ 
traiter qu'il ne l'avait fait précéde~1meüt, les na· 
vigateurs européens qui aujourd'hui preferent 
s'arrêter à Ovai:hy plutôt qu'à Otoua1. 

<< Apprenant que nous venions d'Ovai:hy' il 
fut tres-curieux de savoir ce qui s'y passait. Je 
lui racontai que Tameamea était actuellement à 
Vahou , et que dep uis long-temps il se~·ait allé à 
Otoua}, sans une maladie épidémique qui s'était 
répandue parmi ses troupes, et qui peut-être 
l'obligerait à abandonner ses conquêtes, et à 
retourner d·ans sôn lle. Cette r1ouvelle fit tres­
grand plaisir à Tamoury; il me dit qu'à toU~ 
hasard, il était décidé à se défendre jusqu'à Ia 
derniere extrP.o,1ité, ajoutant qu'il avait trente 
rnille guerriers dans son ile; sans doute il voulait 
parler de tons les habitans. parmi lesquels se. 
trouvaient cinq Européens; il avait de plus trois 
canons de six , quarante pierriers , un certain 
nombre de fusils et une grande quantité d~ pou­
dre et de bailes. 

« Tamoury régnait à cette époque sur Otouaí' 
Origoa et Tagoura ; les nutres lles de l'archipel 
de Sandwich étaient soumises à Tameamea. Ce­
lui-ci, hQmme courageux et adroit, avait réussi ' 
par lc bon aecueil qu'il faisait à tous les nayües 
eumpécns q1ti ;bordaient à Ova1hy, non seu-
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len1ent à obteli.ir une quantité d'objets utiles à 
ses sujets, mais était aussi venu à bout d'organi­
ser une armée que l 'on pou vait · quali:fier d'il'lvin­
cible, en l::t comparant à toutes celles des antres 

lles du Grand-Qcé an; caril avait pres d'une cin­

quantaine d 'hommes de l'Europe à son service, 

et tant ele pieces de petite a,rtillerie, de pi~rri ers 
de fusils et de munitions, que ces objets avaient 

heaucoup perdu de leur valeur dans l'archipel. 

'' Les navigateurs qui m'ont précédé, dit 
M. Lisi::ms],y, ont représenté ces insubires comme 

des voleurs déterminés, je n'ai aucun grief de ce 
geure 'à alléguer contre eux. Durant notre séjour 
dans la baie de . Caracacoa, nous en avons été 
constaçnment entourés ; il ne nous a pas été _pris 
la m~indre chose. Je conviens qu'ils ne conduent 

Pas prà mptement un marché, et qu'il,s savent 

tenir à un prix tres-haut tout ce qu'ils ont à 
Vendre; ils ~·entendent tres-bie.n Jes uns les au­

tre,s sur ce point, et ne · rabattent rien .de leurs 

Pl'étentions ; ils laissent même passer un jour ocr 
deux' dans· respérance que l'on en passera par ~e 
qu'ils veulent. Com1:9e nous étions prévenus, 

llous nous montrions aussi obstinés qu'eux, et 
llous finissions ordinairement .f>ar les amener à 
être plus raisonnabl~s. Ils ne veulent plus que 

I 

d u f~ r en ba res ; les vieux cercles n 'ont plus de 
va.leur. 

VI. 2 0 
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" Depuis dix ans , l'ile d'Ov:-~lhy a subi de 

grands changemens. Tout y e&t tres- cl1Ú à canse 

du granel nombre de navires américains qui vien­

nent s'y ravitailler. Dans uu an, dix-huit navües 

ont rnouillé dans la baie de Caracacoa. 

Plusieurs navigateurs avaient porté un juge­

ment favorable sur les insulaires de l'archipel de 

Sandwich, et les regardaient comme doués de 

dispositions heureuse·s. M. Lisiansky partage cette 

opinion. Il pense qu'ils ne resteront pas Iong­
temps cncore plongés dans la barbarie. 11 dit 

qu'ils ont déjà fait de grands pas vers la civilisa­

tion , depuis que Cook dé"couvrit leur archipel cn 
1 779, et surtout depuis le regne de Tameamea· 

Un peu d'industrie systématique ne tarderaÜ pas 

à les enrichir , grâces à leur positidn. Leurs iles 

produisent beaucoup de bois dont quelques- uns 
sont excellens pour les constructi01as i1avales. La 
canne à sucre crolt chez eux ; en la cultivant avec 

soin, ils obtiendraient du sucre e:t du 'rhum; ces 
deux clen rées sont t res-rech êrchées à la côte nord­

ouest d'Amérique. Le seu} inconvénient de ces 

lles pour faii~e un commercc étendu , est Ia rareté 
des bons ports; ou n'cn connaí't qu'un qui es~ à 
Vahou; les autres iles n'ont que des rades. Les 
to il e~ que ces insula'ires bbriquent sr,nt bien pré~ 
férab.les à cclles de Noukahiva. 

Le 20 ·juin la Neva ilt voilc d 'Otoual pour la 
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el)te d'Amérique. Du 3 au 7 juillet, on fut en­
touré d'un grand nombre d'oiseaux aq11atiques, 
qui ne s'avancent jamais tres-loin en mer; d'ail­
leurs, les observations de M. Lisiansky lui fai­
saient connaitre qu'il n'ét.ait pas tres-loin de l'ile 
Tchirikov : effectivement oú l'ape:·çut le 8 dans 
le norcl- norcl - est, à la clistance de quarante 
tniJles. Le 1 o on eut con~aissan.ce de Cadiak; en 
s'approchant du port eles Trois- Saints , on vit 
Plusieurs bidarkas ou canots en cuir venir vers 
le vaisseau ; ils portaient plusieurs Russes. Le t3 
011 laissa tomber l'ancre dans le port de Saint­
Paul. 

u Je croyais que mon voyage était terminé 
\)Ou r c'ette an née, dit M . .Lisiansky; mais il en fut 
autrement. Des que je fus arrivé, le capitaine 
l3ander, vice-commandant de l'établissement de 
Cacliak, mit dans mes maios nn écrit confirmant 
la nouvelle qne j'avais reçtie de la destruction de 
llotre con:iptoir à Sitca , par les naturels ;' il me 
Pria cn même temps de l'aider à combattre ces 
sauvages et à rétablir lEs choses dans leur aneien 
état. M. Bal'anov, agent de la compag·nie, y était 
alle au printemps a.vec quatre petits navires, · 
lllontés par cent vingtRusses, et trois cents bidar­
kas, qui por':aient hukt cents Aléoutes; u-y était 
encore. 

<< Concevant d:e quelle ·importance il était pour 
20 * 
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Je commerce russe de recouvrer ce poste, je u1e 
préparai à remettre tout de suíte en mer. Dix 
jours auraient suffi pour tout ce que nous avions 
à faire; mais le temps pluvieux entrava nos opé~ 
rations, et les vents d'est qui nous étaient con­
traíres, nous retinrent pres de six semaines dans 
le port. L'Oiceen~ navire des Etat-Unis, que i'Y 
trouvai et qui portáit le nom de son capitaine' 
partagea le même sort. 

Le I5 aoôt j'appareillai. I.e 1-9 on eut une con­
naissance confuse de la terre à cause du tell1P5 

brumeux, bie~tôt on distingua le'capEdgecurnbe· 
Le lendemain je mouillai à 1 'entrée du C ross-Soundi. 
Depuis que nous étions le long de la côte de Sitca ' 
l'on n'y distinguait pas le moindre vestige d'baÉi­
tation. Nous n'y apercevions qué des bois iropé .. 

· nétrables, qui du bord de l'eau se prolongeaient 
. ·e 

jusque sur le sommet des montagnes. JamaiS J 

n'avais vu un pay.s si triste et si sauvage; il pa .. 
raissait destiné à être habité plutôt par. des bêtes 
farouches que par des hommes. 

<< Des que nous eômes laissé tomher l'ancre' 
une petite pirogue montée par quatre Indiens se 
dirigea vers nous; ils eurent d'abord l'a.ir effrayé; 
je leur fis des signes, ils-accosterent le vaisseau: 
Ils ne voulurent pourtant pas. y monter, roalgre 
lcs boutons de cuivre etles autres bagatelles qu'oll 
leur jeta pour Ies attirerl. CepqBdant je croyais 
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être parvenu à gagner leur confiance; mais à la 
Vue de deux grands bateaux en cuir qui sortaient 
du Cross-Sound, les autres nous quitterent en 
nous faisant comprendre que les nouveaux venus 
étaient leurs ennemis. Nous reconnC.mes biehtôt 
que ces canots étaient russes , et appartenaient à 
la compagnie. Ils venaient d'Yacoutat ou de la 
haie de Béring, et attendaient .l\1. Baranov qui 
était allé avec une troupe d'Aléoutes, sous le 
convoi de deux bateaux armés, chasser la loutre 
de mer. L'of.ficier qui accompagnait les canots, 
lh'apprit que les Sitcans s'étaient fortifiés, ' et dé­
cidés à ne pas souffrir, sans combattre, que les 
llusses vin.ssent former un nouvel établisstment 
chez eux. 

<< Au c;oucher du soleil, nos compatriotes nous 
a.)'ant quittés, la pirogue qui nous avait abordés 
llevint; d'autres hommes la montaient. Ils crai­

gnaient de même de monter sur le vaisseau. Ils 
tn'inviterent par signes àleur rendre visite chez eux. 
Leurs vis age:; étaientbarhoLüllés de noir et deroHge-; 
l'un entre autres avait un cerclc no ir qui s'étendait 
de son front à sa bouche, et le menton rougi; 
sa figure ressemblait absohtment à un masque. 
Tolils étaient armés de fusils . lls me demanderé'nt 
si j'avais qoelque chose à leur donner en échange 
de deux peaux de loutre. lls se condclisirent tres­
paisiblement; cependant je iaisais tenir constam ... 
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ment le·s can ons chargés ú mitrallle, pare e que je 
pensais que la prudence m'ordonnait d'être sans 

cesse sur mes gardes. 
cc I.:Okeen que nous avions vu à Cadlak, était 

arrivé avant nous à Cross-Souncl. Lorsque nous 
cumes mouillé plus avant dans cette baie, ce na­
vire quitta l'enclroit ou il était auparavant et se 
rapprocha de nous, s'im:Jginant que nous faisions 
un commerce tres-actif en peau. de loutres. Le 26 
apres midi, une pirogue montée par trois jeunes 
gens accosta 1'0/ceen. Instruit que l'un d'en:x était 
]e fils d'un de nos plus grands ennemis, je ne pus 
résister au désir de l'avoir en mon pouvoir; j'eX­
pédiai clone la iolle à la poursuite de la pirogue 
des qu'elle s'éloigna de 1'.0/ceen; il ne put l'atteiw 
dre; on tira sur les lndiens., ils riposterent par 
eles coups de fusil; ce qui annonçait à quelles 
gens nous avions affaire. Ils percerent le- grand 
canot qui était le lon g ·du vaisseau. Deux navires 
de la compagnie étaient à l'ancre dans la baie , je 
Jeur fournis beaucoup d'ohjets qui leur man­
quaient et entre autres je donnai à chacun deuX 
canons. 

cc Aucun naturel ne reparut jusqu'au 3I. Oo 

ap~rçut ce jour-là le long ~lu rivage une grande 
pirogue concluite par douze hommes nus; ils 
avaient le visagt et <}e corps barhouillés de ?iffe.,. 
rcntes.couleurs, et 1Cs cheveux saupoudrés dedu ve.t 
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hlanc. Nos cnnots étant alors occupés à pêeher 

à une distance considérahle. du vaisseau , j'ap­

préhendai que l~ dessein de ces sauvages ne fCtt 
de lcs attaquer. Je fls en eonséquence tirer quel­

ques coups à mitraille; mais la pirogue s'enfuit 

derrib·e des iles oú nous ne pouvions l'atteindre. -

« Le capitaine Okeen fut attaqué en revenant 

eles bois. J'envoyai aussitôt une chaloupe armée 

contre les sauvages ; ils échapperent en faisant 

passe r leur pirogue· par- dessus un bane , et la 

poussant dans une autre baie ou la chaloupe ne 

put entrer ; celle- ci fut ensuite depêéhée à nos 

Pêcheurs qui rcvinrent tous sans accident au cou­
cher du solei!. 

. . 
cc Les sauvages tirent tres-bien comme on l'a 

vu plus haut; j'cn eus encore une preuve par le 

triste état de la chaloupe du capitaine Okeen, et 

Par le collet. de son habit qui avait été percé d'une 

baile. Comme il S<:l plaignait, je ne pus m'empê­

çher de I ui dire qu-'ay;nt, de même qpe ses- com­

PatJ'iotes , donné des armes à feu à ces barbares, 

il ne dcvait pas être surpr:is de ce qu'ils eu fai­

saient usage. Le 8 sept~mbre ce capitaine mit à 
la voile pour retoumer dans sou pays. 

. « L e 19 M. Barr.nov arriva sur l 'Y ermak. Son 

«rrivée me :fi.t le plus granel phlisir , car depuis 

plus d'un mois je l'attendais impatiemment dans 

cet affreux climat , et j'avais fini par douter qu'il 



fut encore en vie. ll avait essuyé des temps horri­
hles durant sa navigation dans les différens bras 
de mer ou il avait pénétré à l'ouest. Deux jours 
auparavant un coup de vent ravait séparé d'une 
partie de son monde qu'il attendait à chaque 
instant. 

<c Indépendamment de la chasse aux loutres 
qul avait été heureuse, puisque malgré les obsta~ 
eles il en rapportait seize cents peaux, il· avait eu 
aussi pour but dans son expédition de punir Ies 
sauvages qui avaient détruit. le comptoi1' ; ses 
projets ne réussirent pas , les Colouches qui ha~ 
hitent depuis Housnov ( 1) jusqu'aux iles 'ai.t sud 
de .Sitca , s'.enfuire!Jt à son approche ; il sac~a~ 
gea leurs maisons. . 

<< Malgré l'espoir dont M. Baranov s'était flatté, 
les chasseurs dont un coup de vent l'avait séparé, 
n'avaient pas encore paru le -23 ; un canot arrné 
fut envoyé à teul' i'echerche; il aniva 1e soÍl'· 
soixante bida·rkas qni eH faisaient p-artie ; I)arrPÍ 
les hommes qui les montaient, il y avait ·v1,1gt 
Russes . Je fl.s suspendre pendant la nuit une lan­
terne· à chaéun de úos mâts de perroquets pour 
guider les embarcations que l'on attendait éucore· 

( 1) L e détroit de C batam de Vancouver. Les indicns 

po~ment p<1ssagc de Stephen, Eoou. 
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11 Le lendemain à la pointe du jour, voyant 

tju'une grande étendue de mq le long de la côte 

était converte par les bateaux-chassems, j'expé­

diai ma chaloupe armée de quatre pieri"iers pour 

protéget· nos gens. Ensuite j'allai à terre avec mes 

officiers. Un tableau entierement nouveau s'y. of­

frit à mes regards. Plusieurs familles de chasseurs 

avaient déjà dressé leurs tentes; les uns faisaient 

sécher leurs vêtemcns ; d'autres allumaient du 

feu ; ceux-ci faisaient leur cuisine; ceux-là ac­

cablés de fatigue s'étaient étendus sur l'herhe 

Pour se reposer. Quand je débarquai, plus de 

cinq cents de ces hommes, parmi lesquel;; ii y 

avait plusieurs chefs ou toyons, vinrent au devant 

de. moi. 

« J'avf!ÍS passé quelques heures au milieu 

de cette troupe .bruyante, lorsque des chasseurs 

qui arrivaient répandirent la nouvelle que eles 

hateaux restés . en a.rriere .avaient été attaqués 

Par les Sitcans ; les Russes au service de la com­

pagnie s'embarquerent auss'it~t, et des que je fus 

à bord , je fis partir pour les soutenir mon grand 

canot et -I.a iolle, sous le commandement du lieu­

tenantArbonsov; la petite flotte revint le soir.L'on 

n'avait pas rencontré l'ennemi, cependant l'on 

apprit qu'il s'ét~it emparé d'un bidarka , et avait 

coupé. la tête à deux hommes qui s'y trouvaient. 

~ Le 25 la plupart des bid:.ukas de la troupe de 
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M. Baranov étaient ·de retour , la maniere dont 
les Aléoutes se:forment une tente est expéditive. 
lls retournent leur bidarka la quille en l'air, et le 
mettent sur le côté ; deux bâtons longs de cinq 
pieds , placés l'un à une cxtrémité , le second à 
l'autre soutiennen t un.e perche posée transversa~ 
lement et supportant les avii'ons qui de l'autre 
bout s'appuient sur le bateau; on les couvre de 
peaux de phoques , et la tente est prête ; lc feu 
est allumée en dehors; sans cesse on y voit quel· 
qu'un , surtout le matin , occupé à faire rôtir ou 
houillir de la viande. 

<< La compagnie de chasseurs de M. Bal'anoY 
était composée d'habitans d' Alachka, de Cadiak ' 
de Kenayou Cook's-River, et de Tchouhatches, ou 
habitans de la rade du Prince-Guillaum,P-. Quand 
elle partit d'Yacoutat·, elle était forte de quatr~ 
cents bidarkas, portant à peu pres neuf cents hol1l­
mes ; il ne restait plus que trois cents cinquante 
bateaux et huit cents hommes; les autres avàient 
été renvoyés à Yacoutat, pour cause de maladie, 
ou étaient rq<?rts. La troupe était commandée par 
trente-six . toyons qui reçoivent leurs ordres eles 
Russcs employés au sêrvice de la compagnie. Ils 
n'avaient autrefois pour se défendre que les l~n­
ces et les fleches dont ils se servent à la c h asse; 
M. Baranov leur avait récemment distribué des 
fusils. 
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<< Les Aléoutes vinrent en foule à bord le 26 et 

le 27; je leur :fis hon accu,eil et les régalai ; les 
toyons fure11t admis dans la chambre, ou je lelll' 

versai de l'eau-de-vie. Leur imagination fut si frap­

pée de tout ce qu'ils virent, qu'ils quitterent la 
Neva persuadés que j'étais l'homme le plus riche 
du monde. 

<< L'apres -midi nous fúmes invités à assister 

à une d:mse des Tchouhatchês; ils viment au­

devant de nous en chantant; ils avaient la. 
têt~ saupoudrée de duvet blanc comme les douze 

Sitcans que nous ' avions déji vus. Chacun te­
llait un aviron à la maín , excepté le toyon qui, 
Vêtu d'un vieux manteau de drap et la tête coif­

fée d'un chapeau rond , marchait à côté de sa 

tt'oupe. Du moment ou ils nous rencontrerent ils 

se mirent en rond et commeneerent leur danse 

qui consistait à faire des contorsions , chacun 
8 . ~ '> • l ' Ulvant son capnce, en c 1antant ou en s accom-

pagnant du son d'une vieille marmite fêlée sur 

laquelle ils frappaient. Ils finirent par arriver à un 

tel degré de frénésie, que nous trouvions ee spec­

tacie horrihle , tandis que les naturels le consi­

c;Léraient avec- ravis·sement. Ce singulier divertis­

sement terminé, je fis distri?uer du tabac à ceux 
qui nous l'avaient donné. Le soir le reste de nos 

chasseurs arriva. Alors n'ayant plus personne en 

arriere , nous primes 1 ~ parti d'attaquer sans re-
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tard nos ennemis les Sitcans ; à moins qu 'ils ne 

consentissent à nous laisser former· un seconcl 

établissement dans 1eur pays. 

<< Nous sortimes clone de Cross-Bai le 29· Le 

temps était si calme, qu'il fallut remorquet• nos 

hâtimens' jusqu'à dix heures .du soir cru'onlaissa 

tomber l'ancre à peu de distance de l'ancien vil­

lage des Sitcans. L'apparcnce formidahle de notre 

Hoúille avait sans doute effrayé nos ennemis; on 

entendit à terre un granel bruit qui venait' à ce 

que l'on supposa , de quelque cérémonie de sor­

cellerle pratiquée par un de leurs chamans. 

« Le lendemain l'on débarqua, et l'on .prit 

possession du villagc ,. situé sur un coteau assez 

haut ·, et convenable pour un fort. M. Baranov 

amait sans doute préféré cet emplacement à celui 

qu'il avait choisi, et ou , deux ans auparavant' 

trente de nos compatriotes avaient perdu la vie; 

mais alors il appartenait à ces mémes naturels 

<lont il cherchait à cultiver l'amitié. VoulaÍlt 

m 'assurer si les · ennemis étaient dans le voisi­

nage, je fis faire, avant de débarquer, plusieurs 

décharges d''artillerie et de mousqueter·ie de dif­

férens côtés ; vers les endroits ou nous supp0~ 

sions que les sauvagçs pouvaient être ~n embus­

cade , e t j 'envoyai M. Arbou'sov dans la clwloupe' 

en reconnaissance le long des rivages voisins. 

Vers midi nous avions mis en batterie quelques 
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pieces de campagnc et deux canons de six , sm: 

le coteau que je nomrnai Nom~el - Arkhangel. 
Bientôt ou découvrit une grande pirogue ennemie 
qui épiait à une certaine d.istance entre les lles. 
Notre chaloupe l'attaqua sur-le-champ, elle sauta 
en l'air ; on parvint avec peine à sauver six hom­
lbes de l'équipage ; quatre étaient grievernent 
hlessés. Ces gens revenaient de Housnov avec 

Une provision de poudre et de pierres à fusil. Le 
chef qui était d·.ans la pirogue , l'avait quittée en, 

apercevant nos hâtimens, et était retourné par 
terre à son village. J'en fus fâché, parce que c'é­
tait un homme d'importance et d'un caractere 
Violent. Si nous l'eussions pris, c'eü.t peut-être 

été uo moyen de terminer notre entreprise sans 
autre combat. Vers le soir, les Sitcans nous en­
"oyerent un ambassadeur chargé de faire des ou­
vertures amicales. On lui dit que nous étjons 

prêts à traiter à l'amiable , pourvu que ses com­

patriot'es consentissent à nous envoyer leurs chefs 
Pour convenir des conditions; et l'o~o1 ajouta que , 

s'ils ' rejetaient c'ette offre, ils seraient punis avec 
la 1derni·~r~ rig·ueur de leur précédente perfidie·. 

11 partit dans la nuit. 
« Le lendemain matin, il revint â vec un al!tre 

naturel , expédié comme otage pour prouver les 
ihonnes intentions eles Sitcans. En approchant 

9ans leur pirogue, ils entonnerent une chanson 
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Rur L1ll air mélancolique. E ti débarquant, l'otage ' 

conformémcnt .à la coutume du pays, se jeta à 
la renverse dans l'eau, et resta dans cette posture 

jusqu'à ce que quatre de nos gens vin~sent l'en 

retircr, pour le concluíre avec son compagnon 

dans le fort. 

« L'ambassadeur reçut en présent de M. Ba~ 
ranov un vêtement chaud en retollL' d'une loutre 

qu'il lni avait donnée. Ensuite il fut cpugédü~ 
avec la même réponse que la veille. A midi no.us 

vimes trente hommes armes de fusils qui s'ap­

prochaient; arrivés · à portée, ils s'arrêterent 

et commencerent leur pourparler. li fut vite 

rompu, parce qú'ils ne voulurent pas accéder à la 
demande de M. Baranov de nous laisser à jamais 

possesseurs de l'emplacement que nous occtl"" 

pions , et de nous remettre deux autres persOll' 

nages de considéTation comme otages. L'entrevue 

terminée, les sauv ::~ ges qui s'étaient assis, se Ie~ 

verent, et, apres avoir répété plusieurs fois en 
chantant: oLt , ou_, ou! c'est-à-dire, fini, (ini, 
fini! ils se retirerent en bon orare militaire. Nous 

leur fimes dire par notre interprete que nous ai~ 
lions sur-le-champ envoyer nos bâtimens contre 

leur fort, et qu'ils n'auraient à s'·en prendre qu'à 

eux- mêmes eles conséquences qui pourraient s'en 

suivre. 

,, Nous mimes cette menace à exécution le 
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I •• octobre, en pl::tçant quatre de nos na vires en 
ligue devant leur fort. Alors je fis arborcr un pa~ 
Villon blanc à bord de la Neva. L'ennemi en hissa 
un semblable. Cette circonstance me laissait 
quelque espérance de pouvoir éviter l'effusion dtt 

sang. Je me flattais en vain. Les Sitcans ne faisant 
aucune démarche, j'ordonnai aux na vires de tirer 
sur le fort, et j'envoyai la chaloupe et un canot 
avec une piece de quatre, pour détruire toutes 
les pirogues qui se trouvaient sur la plage; quel­
ques- u nes étaient assez grandes pour porter 
soixante hom mes; je dis aussi de mettre le feu ::1. 

ttuc grande grange voisine du rivage, ou je sup­
Posais que l'on av.ait renfermé eles munitions. 
M. Arbousov voyant qu'il n'effecfuait pas grancl'­
chose en restant dans ses embarcations, débarqua 
sou artillerie, et marcha contre le fort. M. Bara­
nov qui était en ce moment à bord de l2. Neva , 
cornmanda de même de mettre à terre eles pieces 
de campagne, et, avec cent cinquante hommes, 
tnarcha pour soutenir M. Arbousov. Les sauvages. 
se tinrent parfaitement tranquilles jusqu'à la nuit, 
Clcepté C{Ue de temps en temps ils tiraien t U 11 

coup de fusil. Trompé et encour.agé par cette 
apparenée paisible; M. Baranov donna le signal 
de montei' à I' assa u.t.,, démarche qui mancjua 
d'être funeste à n0s gens. Les sauvages les 
Voyant tout prcs de leur palissade, se réuni-
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)·ent en peloton , et firent feu sm eux avec un 

ordre et une vigueur qui nous surprirent. Les 

Aléoutes qui , aidés de que~ques employés de la 

compagnie, trainaient Jes pieces d'artillerie, fu~ 
rent si effrayés d'une réception .si ·inattendue' 

qu'ils décamperent. Les commandans, restés avec 

une poignée de monde qui appartenait à mon 
équipage, j u geren! qu 'il était prudent de se reti~ 
rer et de tâcher de sauver les canons. Les Sitcans 

5'en étant aperçus' fondirent sur eux. Quoiqne 
blessés, nos matelots se battirent vajllamment ' 

et emmenerent l.es pieces de campagne. Dans 

cette affaire, j'eus quatorze hommes de :rnon 

équipage blessés et deux tués. Si je ri'eusse pas 

couvert la retraite par Ié feu de mon artill erie ' 
probahlement personne n'eut échappé. M. BaJ·a~ 

nov reçut une blessure au bras; Les barbares éle~ 

verent à l'instant sur leurs lances, pour nous le 
montre1·, le corps d'un des infortunés qui avaient 
été tués: 

(( Cette affaire qui se termina vers six heures 

du soir , nous dérangea beaucoup, et quoique Je 
silence de . nos ennemis pendant la nuit, nous fit · 

croire qu'ils avaient peut-être plus souffert que 
naus, nous n'en éprouvâmes qu'une légere con~ 

solation. 
(( Le lendemain matin un de mes matelots 

blessés mourut. Bientôt apte·s je reçu.s de l\1 . .Ba~ 
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l'anov qui s'était retiré dans . son fort , une note 
par laquelle il m'apprenait que trop souffrant de 
son bras pour venir me trouyer, il me priait de 
n1e charge r à. l'avenir de la con~uite de la guerre 
avec les Sitcans. Employant alors le moyen au­
quel .j'C!-urais souhaité qu:oú eut eu recours la 
Veille, le "'vaisseau commença m1 feu bien nourri 
contre le fort des ennemis. Des l'apres-midi, ils 
In'envoyerent demander la paix , offrant de. re­
tnettre en nos maios comme otages quelques-unes 
de.Ieurs familles les plus considérables, et de nous 
rendre fous les prisonaiers qu'ils nous avaient 
faits. Je reçus favorablement cette o.uveÍ'ture, 
lllais j'insistai pour qu'aucune de leurs pirogues 
ne sortit · avant qu'ils eussent rempli les condi­
tions qu'ils proposaient. 

~ Avé!-nt la n uit un jeune homme a1Tiva .comme 
Otage; les autres, dif-il , devaient le suivre le len­
demain. Nous · fumes instruits par son canal du 
llombre de chefs qui Çtaient ·dans le fort, ainsi 
que de l'état de leurs provisions et de ·leurs muni­
tions , et .de la quantité de leurs fusils et . de leurs 
ca~1ons. Je désirais d'autant plt.ts conn~itre ce 
dernier po_int, qu'ils àvaient considérablement en­
d?mmagé nos manreuvres. Malg-ré les apparences 
favora'hies , on fit bo:ane garde pendant ]a nui-t. 

(( Le 3 les Sitcans arboreFent un drapeau blanc 
et dans le cours de la joumée envoyerent d'autt:es 

VI. 21 



otages. Je fus cepeüdant oblige de faire feu de 
temps en temps, parce que l'on voyait des hom ... 
mes qui ramassaient nos .boulets tombés sur la 
plage; ce qui ét~it contraíre à nos arrangei?ens. 

cc D'nutres otages arriverent encore le lende ... 
main avec un bomme et deux femmes de Ca.diak. 
Instruit par ceux- ci que plusieurs toyons malin­
tentionnés étaient encore dans le fort, . je Ieur 
demandai aussi des otages . . L'apres-midi M. Ba­
ranov étant vemi à bord, nous avons décidé apres · 
múre délibération d'insister, com me clau~e indis­
pensable eles préliminaires, sur la reddition du 
fort. Cette demande fut envoyée le soir mên1e 
au?' Sitcans pour qu'ils eussent le temps d'y réflé­
chir pendant la nuit , et pour leur montrer que 
nous parlions sérieusement, je fis approcher da­
vanta'ge le vaisseau de leur fol't. Sur ce·s entre­
faites nos Aléoutes avaient fouillé les bois, ou ils 
découvrirent entre autre~ une grande quantité de 
draps ct une quanfité de poisson sec, suffisante 
pour charger cent cinquante bid<~ rkas . Les Sitcans 
ont coutume de cacher dans les bois toutes Ies 
choses çlont ils h'ont pas un besoin immédiat, et 
qui sans cette précaution leur seraient volées, s'ils 
les gardaient dans leurs maisons. Ce drap Ieur 
avait été four.ni par les navires américains dont 
ils reçoivent aussi beaucot~p d 'autres marchan­
dises. 
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'' Le 15 il arriva encore deux otages; l'un 

était une jeune fille de Cacliak; elle nous apprit 

que l'ennemi avait envoyé clemander clu secours 

aux habitans 'de Housnov. Aussitôt l'üiterprete 

alb ele ma part exiger la reddition immédiate 

du fort; il ne rapporta qu 'une réponse .évasive. 

Apres un échange successif ele l~ lusieurs messages, 

ie consentis à attendre jusqu'au lendemain, le 

toyon promettant d'évacuer le fort. » 

Le 16 , apres que lVI. Lisiansky eut arboré un 

Pavillon blanc; il dépêch~ un messager aux Sit­

cans; comine les réponses qu'ils firent lui don­

llerent li eu de soupçonner qu 'ils ne voulaient 

que gngner du temps jusqu'à l'arrivée de qu~lque 
renfort, il recommença de tirer sur leur fort. 

Duns la journée l~s Russes prirent cleux grandes 

Pirogues ; I' une appartenait ,à un vieillard qu'ils 

avaient surnommé Charon parce -1u.'il passait 

lts ot::~ges. Eientôt il vint demander , a barque, 

Protestant qu'au moment ou il quittait le fort, 

elle s'était démarrée et en allée .en dérive. « 11 

ll1entait, dit M. Lisiansky, je la !ui refusªi, et je 

l'invit::~i à {eto_urner prcs de ses compatriotcs po.ur 

les engager· à évacuer le fort au .plutôt. Il y con~ 
sentit, et ajouta que s'ils accédaient à cette 

Propo'sition, ils la feraienf connaitre · penclant la 
11Uit en chantant ou, ou, ou. 

« A huit heures du soir nos oreilles furent 

21 * 
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frappées de ce cri auquel on répondit par uné 
acclamation .; elle fut suivie d'une chanson eles 
sauvages; le sens en était que seulement de ce 
moment, les Sitcans pouvaient se regarder cornrne 
hors de danger. 

~ Le 7 j'ohservai de bonne heure eles corneilles 
qui planaient au-dessus du fort; un messager qu·e 
j'envoyai pour en connaitre la cause, m'anno'nça 
que les Sitcans l'avaient quitté pendant la nuit ' 
n'y laissant qne dcux vieilles femmes et' un petit 
garçon . Jugeant de nous par eux-mêmes, ils 
nous avaient cru capables de perfidie et de <::ruauté, 
et avaient supposé que s'ils fussent · sortis ouver~ 
tement dans leurs pirogues, d'apres notre con# 
vention , nous eussions tombé sur eux par repré­
sailles de leu r c<;mduite passée; ils avaient clone 
préféré de s'échapper dans les bois, laissant beau­
coup de choc.;es derriere e~x. On découvrit dans 
leur fort une b.onne quantité de provisions pour 
nos chasselirs , et une vingtaii1e de grandes piro­
gues dont quelques-unes étaient neuves. 

« M. Baranov ordonna de détruire le fort. · L'011 

mit aussitôt ia main à l'reuvre. Quelle peine cui# 
sante j'éprouvai lorsqu 'y étant allé le lenderna~ll 
avant qu'on l'incendiât, je vis les cadavres d'une 
quantité de petits enfans égorgés par leurs parens' 
de crainte que leurs cris , lorsqu'on les aurait ~rn· 
portes, n'eussent tr.ahi la retrai te dans ·Iaquelle 
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ces harbares se réfugiaient. Le n1ême motif avait 
fait tuer les chiens. La quantité de provisions de 
tout genre , de co:ffres vides, et d'ustensiles que 

l'on trouva dans l'enceinte du fort, fit conjectu­
rer qu'il contenait au moins huit cents habitans 

ll1âles. 11 étaiten blocs de bo.is si épais et . si sol ides 
qtte nos <;oups de canon n'avaient pu les entamet~ 
à une encâblure de distar1ce. ll avait du côté de 

la mer une porte et deux: embrasures póur l'ar­
tillerie , et deux grandes portes du côté· eles bois. 

(( D'apres les avis que nous reçumes, il nous 

Parut tres-vraisemblabl~ que les Sitcans s'étaient 
enf~Jis principalement parce qu'ils manquaient de 

Po.udre et de boulets; et qu 'autrement ils se se­
raient défendus jusqu'ào la derniere . extrémilé. 
Cette hooreuse issue de la contestation nous mit 
en possession de deux petits canons de plus ; et 
d'une cent~ine de nos boulets. 11 ' 

En .faisant le recensement de ~eur monde, les 
Rnsses trouverent qu'ils avai~nt perclu six hom-. 
ll1es de lem nation et quelques Aléoutes. On ne 
Put savoir de quel côté les Sitcans avaient fui, 

quoicrue }'(:)11 eut des chasseurs et eles pêcheurs 
dispersés de tous les côtés. Le 2 1 un des derniers 
fut tué d'un · co~;~p de fusil parti du mili~u eles. 
bois ; ainsi , malg1:é la paix conclue avec Ies natu-. 
rels , l'jnimitié subsistait encore. << Nous n'cn fú­
t:nes pas surpris , s'écrie M.., Lisiansky , car quelle 
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foi peut-on avoir aux premesses, ou quel fond peut· 

on faire sur l'humanit.é d'un peuple qui nous avnit 

donné un exemple si révoltant de son atroce bar­

barie cn massacrant de .sa[lg-froicl ses propres 

enfans 

u Quelques jours apres oet événement malheu· 

reux, le vieux Charon vint à bord de h -Neva' 
non de la part eles Sitcans· , mais ·de celle des 

Housnoviais qui l'envoyaient ·pour noüs assurer 

de Jeur amitié. Il apportait en présep.t deux ]oU' 

tres de rner; i1 reçut en retour eles mai'chanclises 

pour une valeur égale et la déclara tion que nous 

désirions vivre arnicalement avec tons nos voisín~ 

et notamme.nt avec les bons Housnovia is. Ce res· 
\ 

pectable ambassadeur, en recevant une réponse 

si fa·vorable , nous donna une idée peu avanta~ 

gcuse de ses sentimens; car dans un discours as· 

SE l étenrlu , il UOUS pria, au 11orri de ses notl~ 

veaux commettans de leur permettre de combat­

tre et de subj uguer les Sitcaus qui ne méritaient 

pàs d'être cons~dérés comme un p euple indé~ 
pendant. Ses compatriotes , car il était Housno· 

viais , et av.ait épousé une Sitcane, les mépri­

saient tant , que leur nom était employ~ corome 

terrne de reproché; quand un .enJant comroe.t 

une faute o.n iui dit qu'iJ est aussi bête qu'un 

Sitcan. 
!< -Quoique je· connu.sse un peu le caractere des 
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sauvages, j'~voue que je t'us 6tonné de la propo­

sitío~1 des Housnoviais; alliés à leu.rs ' voisins les 

Sitcans par eles mariages fréquens , ils auraient 

dus ., c.e me sen:iblait , .v.ivre Ju moins en honne 

intelligencé avec ewx , malgré leur répugnance à 
les reconnaitre comme des freres de la même 

farnme. · Mais ce ne sont pas là les idées ql.l._e 

l'on trouve chez les peuples non civilisés ; chez 

eux la puissÇl.nce est le seul rriobile de toutes les 

actions; ce príncipe est poussé ici au point qu'une 

tribu vaincue ·est·attaquée par chacune jusqu'à ce 

qu'elle soit extem inée ; les prisonniers sont ré­

duits en esclavage ; quoique ceux qui s'en sont 

emparés soient Ieurs plus proches pare_ns. 

« Malgré son zele l'ambassadeur manqua le 

hut a.uquel il croyait que son discours le ·ferait 

atteindre; on se contenta de Iu'i répondre comme 

auparavant par les ~ssurances d'une amitíé géné­

rale. Informé du memtre d'un de nos pêcheurs, 

il nous laissa à pei~1e le temps d'achever notre 

récit , et nous pressa· avec plus de véhérrience 

pour obtenir la permission de détruire cette. race 

de forceí1és ; puis il entama leur histoiTe des leur 

ol'igiue, pour Iious convaincre qu'ils avaient tou­

iotirs été des gens peu considérables. Dans une 

petite lle voisine de notre vieux fort, dit-il , vi­

vaient autrefois deux freres; on ne savait d'oú ils 
.J 

venaient; ils ne_manqua.i_ent de ricn. Un jour, en 



se promenant sur le bord de la mer, Ichat le plu~ 

jeune des deux. trouva une plante marine ressern~ 
blant à un fruit sauvage : il en goflta; le fr~re 

ainê I ui dit qu 'il avait mangé un fruit défendu ' 

ct qu'en conséquence l'abondance do11t ils jouis­
saient allait s'évanouir et qu'ils seraient obligés 

de travailler pour vivre; alors ils s,'abandonnerent 

au chagrin et déplorerent leur malheur. Bientôt 

quelques habitans de Stêhin , peuple qui demeu~ 

rait au-delà des iles de l'Amirauté , étaut venus à 
cet endroit, auraient fait les deux jeunes gens escla­

ve"' s'ils ne leur eussent repréS'enté qu'ils étaient 
pauvres et malheureux ; ils les priereÍlt de ne pas 

les priver de le11r liberté , et leur demanderent à 
~pouser des femmes de leur pays qui leur· ensei­

gneraient à fJC conduire d'ans le ·monde. Les 
Stéhiniais· so réndirent à leurs sollicitations, ces 
jeuües gens eurent ensuite · plusieurs .enfans et 
furent ainsi les fondateurs de la nation Si tcane. 

,, J 'ai donné ce récit • en entier à ca use de sa 

grande ressemblance avec l'histoire de la faute de 

nos premiers peres. Malgré le mépris avec lequ.el 

ce vieil~ard traitaH les Sitcans, j'ai eu plus d'une 

occasion de connaiti:e dans nos relations avec eux: 
qu 'ils sont fins et har.dis. Leu rs toyons étaiént 

souvent éloquens et employaient des expressions · · 

sublimes. Hs juraient par leurs ancêtres , par 

letll's parens vivans et morts ; et appelaient le 



DE S V O Y A G E S M. ODE H N-E s. '329 

ciel , la terre , ]e soleil , la I une et ]es étoiles en 

témoignage de ce qu'ils disaient, principalement 
lorsqu'ils avaient l'intention de tromper. 

Depuis notre arrivée au fort du NolLvel­
Arkhangel , nous avions généralement eu beau 
temps. A la fin du mois d'octobre, il changea; 

la neige couv;rit les montagnes; .Ies m atinées étaient 

tres-froides. Du 2 au 9 novembre, ou observa 

fréquemment des am·ores boréales ; le thermo­

.-rneti:e ne s'éleva pas a~-dessus du point de la 

congélation. Ayant effectué, autant qu'il était en 

mon pouvoir; l'objet pour lequel j'étais venu à 
Sitca, je dis adieu à .M. Baranov, et je mis à la 
Voile pour retoumer à Cadiak, espéran,t y trou­
ver le repos dont _ mon équipage et moi · nous 

avions tous besoin. 

La Neva partit du Nouvel-Arkhangel Ie 1 o 

novembre ; elle mouilla dans le _port Saint-Paul 

de l'ile Cadiak le 16. 
" Le lecteur peut aisérnent s'imaginer, dit 

M:. Lisiansky, que nous nous trouvions · tres­
heureux. Apres avoir tenu la mer .si long-temps 

et avoir, éprouvé un événement aussi désagréable. 

qtw le ·der11ier qui nous était anivé, un pays sté­

rile nous paraissait bien préférable au meilleur 
vaisseau du monde. Toutefois la colonie de Saint­

Paul , peu considérable et peuplée d'un petit 

nombre d'habitans civilisés, ne pouvait nous of-
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fl'ir ni beaucoup d'occupation , ni de grands 

amusemens pendant les cinq mois d'hiver que 

nous devions y passei'. Mon devoir était de dé­
couvrir quclque chose de ce genre pour mainte­
nir parmi mon équipage le bon ordre, la gaité et 

la santé. La chasse et la pêche étaient les pre~ 
mieres ressources qui se présentaient. Pendant 
les fêtes de noel, j'employai mes matelots à cons­
truire deux monticules immenses de glace dont 
la montée était assez large et assez douce , pour 
que l'on put porter un traineau à son sommet, 

et, apres s'y être placé, glisser jusqu'en bas . . Ce 
divertissement, tres-commun en Russie, était 

nouveau à Cadiak , surtout pour les Aléoutes qui 
· accouraient de tous côtés pour en être les ·specta­

teurs , · et pour y prendre part , sous la direction 
de mes matelots. Je · fonrnis à ceux-ci des fusils, 

de la poudre e:J: du plomb ; en· peu de temps ils 
deviiuent d'excellens tireurs; quelquefois ils pre~ 
naient du poisson pour lem: table ; quand le 

temps trop froid les empêchait de se livrer à cet 

exercice, ils faisaient la chasse aux corneilles ; 

elles étaient petites ; marinécs dans le vinaigre , 

elles n'étaient pas mauvaises, je donnais l'exem· 
ple sur ce point. Parfois je me: faisais servir de 

ces oiseaux ainsi préparés ; quoique ce ne fUt pas 
un mets hes-délicat , cependant il faisait diver­
sion à l'uüiformité constante de la viande saléc ; 
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il fut à cet égard tres-salutaire. M. :Bander qui 

commandait la colonie, pendant l'absence de 

lVI. Baranov, était un homme enjoué ; la société 
de cet ancien militaire nous íit passer heaucoup 

de momens agréabl~s. 
<< 'Dur-ant le m'ois de décemhre , quoique le 

vent souffiât du nord, le temps fut assez doux. 

Jusqu'au 2q., le thermometre ne descendit pas 

au-dessous de 38° ( 2° 66); alors il haissa jusqu'à. 

26• ( 2° 66-o) ; la terre se couvrit ele neige pour 

plusieurs mois. On ne regarda pourtant l'hiver 

comme commencé qu'au mois de janvier. Il fut, 

à l'exception ele que!ques jours du mois de fé­
vrier, constamment sec et clair; le vent soufflait 
hon frais:de l'ouest au Slld-ouest. Le jour le plus · 

froid fut le 22 janvier; le thermometre clescendit 

à zéro ( 14° 21
1-o ). Lês derliié rs jours ele février 

et les prem,iers de mars forent si froids , que le 

rnercure était quelquefois entre 14 et 15°. A cette 

époque, je mesura i l'épaisseur de la g'laoe elans le 
·voisinage de nos habitations; elle était de 1 8 pouces. 

· « Le 9 mars le printemps commença; j'en pro­

fitai po':lr faire à 1a Neva les réparations nécessai­

res. Je déterminai la l0ngitude. du port Saint-Paul 
à 152• 81

, à l;ouest de Greenwich. Ensuite j'ex­

plorai la partie orientale de Cadiak; je m'embar­

quai à cet effet avec un maitre a.t quelques matelots 

dans trois. bidarkas. » 
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Dans cette excursion , lVI. Lisiansky visita 

lhack, établissement de Ia compagnie, qui ne 

consistait qu'en onze maisons ou barabras ; elles 

étaient extrêmement misérables et sales. La marée 

était basse en ce moment; tous les habitans en 

profitaient pour . chercher sur le ri v age eles coquil­
lages qui font leur principale nourriture dans 

cette saison ; il ne restait dans les maiso11s que 

les en.fans trop jeunes pour se livrer à cette oc­

cupation. 
'' Lf chef d'lhack étant venu me voir , dit 

l\1. Lisiansky , se plaignit b.eaucoup de sa pau­

vreté ; j'essayai de lui persuad·er que son exces­

.sive indolence en était la cause principalc, et 

je lui indiquai différens moyens d'améliorer sa 

position .et de rendre so,n existence plus heureuse. 

Je lui conseillai, . ainsi qu'à ses gens, de b~tír 

eles maisons plus solides, de se mun~r réguli~re­
ment de provisions d'hiver, ce qu'ils négligent 
toujours, d'être ph:1s propres, et en:fi.n de cultiver 

divcrses plantes poi'ageres qui leur sauveraient 

l'emharras de recueillir des racines et eles herbes 

hien moins nourrissantes et moins . agréables au 
gout. En parlant de nourr1ture , ces gens me 

fhent entendre· que la chair de baleine était la 

meilleure , quoique , pendanl la saison de la 

pêche, ceux qui .prennent ces cétacés soicnt 

regardes comme impurs, et que personne ne 
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"Veuille manger au même plat avec eux, ni même 

les approcher. 
" On raconte que lorsque la saison de la pê­

che est passée , ces hommes cachent dans les 
tnontagnes Ieurs ustensiles de pêche , jusqu'à ce 
qu'ils en aient besoin de nouveau. On ajoute que 
lorsqu'ils ]e peuvent , ils déterrent et volent les 
c-adavres eles pêcheurs qui ont été heureux dans 
leQrs entreprises , et les conservent dans eles ca!... 
Yernes. Les uns disent que c'est parce qu'ils sont 
persuadés que la possession de ces corps· ·endra 
.leu r pêche avantageuse, d'autres prétendent 'que 
c'est pour en extraire un sue ou une graisse dans 
laquelle on trempe les :fleches dont la blessure fait 
plus promptement mourir les baleines. 

cc J'appris dans ma conversation avec le chef 
d'Ihack , une particularité peu :flatteuse pour un 

de mes compatriotes : le capitaine du premier 
navire russe qui s'était montré sur la côte méri­
dionale de Cadiak , en 1768, en avait tellement 
maltraité les habitans, qu'ils en conçurent de Fa-' 
version pour tous les étrangers. Un autre navire 
de la même nation ayant relâché au mê.me en­

droit l'année suivante , ils l'attaquerent et le for­
cerent de se retirer. 

" Dans la soirée du 26, je reçus Ia· visite d'un 
R.usse qui avait demeuré à Ounalachka, dans Ié 
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temps oú une lle nouvelle sortit de la mer dans 
son voisinage. J'avais entendu parler de ce phé­
nomene , tout ce qui le concernait était fait pour 
piquer ma curiosité; cet homme me dit que vers 
le milieu d'avril 1797 , on aperçut une petite lle 
dans un endroit ou auparavant il n'en existait pas·. 
La premiere nouvelle cn avait été apportée par 

· des Aléoutes qui, en revenant de la pêche, ob­
serverent une grande fumée quis'élevait de la stll'~ 

face de la mer; au J?Ois de mai 1798 , le nuage 
creva en n\pandant une lumiere qui. fut vuc 
distinctement de Macouchino, comptoir d'Ou~ 
nalachb; cette ile n'est pas·tres-haute, et a eii­
viron cinq milles de circonférence; on y voit trois 
sommets qui vomissent constarnment de la fu­
mée. Elle n'a -pas augr'ncnté depuis 1799 , et n'a 
éprouvé aucun changement, sinon_ que quelques~ 
unes de ses pointes les plus hautes ont été ren­
versées par des éraptions violentes. Elle est à vingt 
miJ.les d'Ounalachka. 

(( Je vis arriver)e 28 Minack, vieillard de quatre­
vingts ans, le plus fameux cham:m ou sorcier de 
l'ile. Voulant probablement me donner une grande 
idée de son pouv0ir magique, il me. dit qu'il avait 
un commerce direct avec le diable, ce qui le· met­
tait en état de prédire l'avenir à ·ses compatriotes. 
Le som·ire 1qu'il observa sur mon visage lui per-
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suada npparemment que je ne croyais pas à ce 
qn'il me disait; il en prit de la mauvaise humeur 
et me quitta brusquement. 

'' La baie d'Ihack offre plusieurs bons mouil­
lages ; ses côtes intérieures sont montágneuses , 
et ne sont habitées que dans un petit nombre 
d'endroits; elles sont convertes d'am~es, de bou­
leaux, de penpliers ; ces derniers sont assez forts 
Pour servir de solives dans les maisons, quoiqu'ils 
~le soient pas de durée. Plusieurs petites rivieres 
qui se jettent dans cette baie sont poissonneuses 
en été. Les canards y sont si nombi·eux que dans 
uu jour l'on en tue plusieurs centaines ; ils .sont 
de plusieurs especes ; ils font un bruit prodigieux 
aYant le lever du solei!. N'ous avons aussi tu é beau­
c~up· de merles presque aussi gros quedes poules;_ 
ils ont le bec et les pieds rouges. 

,; En entrant dariJ l'établissement d'Ouhachek, 

ie trouvai les habitans en deuil à cause de la mort 
du fils du chef; mis en terre la veil1e. La mere, la 
smur et une autre femrne du défunt pleuraient 
sur son tombeau ; je leur offris une prise de ta­
hac ;. leurvisage moins triste m'annonça que leu r 
douleur devenait moins vive. 

" Lorsque j'approchai de la baie de Kellou­
den, je vis un grand nornbre de perches élevées 
sur une falaise tres-haute ; c'était un signal pour 
ernpêcher d'avancer au-delà, plusieurs personnes 

r 
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étant tombées dans la mer. Ces précautions sont 

nécessaires dans un pays oú la frayeur est plus 

forte que le sens commun. Le chef chez qui je lo­

geais me montra cians le voisinage . deux iles qui' 

dit-il, étaient jaclis habitées par quatorze famil­
les ct fortifiécs: aujourd'hui l'on n'y découvre pas 

le moindre vestige d'habita:tion. 
Quelle trist~ existence que celle des insulaires 

de Cadiak! M. LisianskJ: vit un établissement ou 
il ne trouva que des femmes et des enfans. Tous 
les hommes avaient été emmenés le pril~temps 
précédent par l\1. Earanov. Faute de s'être munis 

de provi_sions pour l'hiver, . ces pauvres gens 
étaient, à la lettre, à demi morts de faim~ Illeur 

distribua le poisson sec qu'il y avait dans ses ca­

nots et quitt~, le cceur na v ré, cette demeure de 

la misere. 
Dans UQ. autre village dont ~es habitans parais~ 

saient mieux portans et plus à leur aise que ceu)( 
· d'Ihack et de Kellouden, la . femme du chef ap­

porta un grand bassin d,e petits fruits confits dans 
de l'huile de ba.Jeine rance, en invitant les étran­

gers à se rafra1chir . . Ce mets délicat servi dans une 
saison qui n'est pas celle des fruits, passe chez 

les insulaires pour une marque signalée d'opu­

lence; M. Lisiansky n'en jugeant pas de mêrne' 

le donna à ses Aléoutes. 
"Le 2 avril, des que mon arrivée au port des 
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Trois-Saints fut connue, di t- il, plusieurs toyoBs 

accoururent pour me remlre visite ; apres les 

complimens ordinaires, je leur ofl'ris une prise 

de tabac, ce qui les ravit. Ce peuple aime tant le 

tabac en poudre, que souven.t un homme se clé­

range de vingt milles de son chemin , uniquement 

Pour en avoir une prise ou deux. La conversation 

roula ensuite sur la pauvreté; M. Lisiansky répéta 

ce qu'il avait dit à la baie d'Ihack. Les toyons qui . 

I'avaient écouté avec beaucoup d'attention, lui 
dirent qu'ils suivraicn t bien volontiers ses, conseils, 

lllais· que des obstacles s'y opposaient. J'avoue 

que je rougis, ajoute-t-il, lorsque j'appris que le 

Principal était le haut prix auquella compagrüe 

russe vendait ses marchandises et surtout les 

outils en fer.; ce qui mettait les ii1sulaires d.ans 

l'irnpossibilité de les acheter. · Dans cet état de 

choses, quelle amélioration peut avoir lieu chez 

ce peuple? ou comment lui recommander de 

cultiver le terrain, comme mes instructions me 

le prescrivaient? 

Les premiers pas des Russes dans cette ile 

avaient été marqués par la violence; il est vrai 

qt1e les insulaires avaient les premiers fait des 

démarches hostiles; mais on voulait exiger d'eux 

des otages, et ils ne .se souciaient pas d'en 
donner. 

<< Un matin, en · allant me JHOmener, :dit M. Li-

VI. 
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siansJ,y, je trouvai tons lcs· hommes assis sur le 

toit de leurs maisons. C'est leur récréation favo­

rite dcs .q11'ils sont levés; ils aiment aussi beau­

coup à s'asseoir sur la plage ct à regarder la roer 

pendant .des heures entieres, quand ils n'ont pas 

autre chose à faire. On se figure difficilement que 

des êtres raisonnables dou és de la facul té de parler 

poussent I 'indolence à cet exces. Ces sauvages réu­

nis entre eux' semblent ne prendre aucun plaisir 
I 

à converser; un silence stupiçle regne éi::ms l'as-

semblée. J ... eur simplicité est incompréhensible ' 

il•se passera lon~-temps avant que leur <.~aracten~ 

éprouve, à cet égard, un ~hangement visiblc. I1 

est v r ai que lorsque j 'entrais dans leurs maisons, 

ils observaient une sorte de cérémonie; n1aÍ$ 

oette espece de con~raint~ disparaissait graduelle­

ment'ct si completement, qu'un Aléoute se serait 

déshabillé tout nu s~ns aucun égard ponr moi ' 
quoiqu ~ils me regardassent tous comme le pre­

~ier personnage de l'i1e. 

<< Dans un village ou je passai-la nuü, je· vis 

arl'iver le soir dans le bàrabra oú j'étais, un aigle 

privé qui au coucher du soleil se plaça au· coin du 
feu. Apres s'êtFe chauffé et avoir épluché ses plu­

mes, il s'endormit. Les Aléoutes disent que cet 

oiseau est doué de tant Q.e sagacité, qu'il recon­

n ait à la mer le bidat;ka de s~n maitre, et en ]e 

voyant revenir de la pêche, ]e suit chez lui. J,es 
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h~bitans de Cadiak nourrissent ' des aigles privés 

pour leurs plume~ dont ils garn issent leurs 
fleches. )} 

En arrivant à Saint-Paul le 18 avril, M. Li­

~ian~ky trouva tout son monde en bonne ·santé , 
et les réparations de son vaisseau bieri avancées. 

Vers le milieu de ·mai le temps éta.it chaud, la ~ 

'Verdure revêtissait la partie inférieure desmonta­

gnes. Cependant il gela Ie 19, et la .terre fut coa­

verte d'un demi-pouce de neige, qui ne fondi·t 

qL•'étu bout de douze heures. Un chang·ement si 

soudaü1 est tres-ordinaire dans ce pays; en Eu­
rope il au rait fait beaucoup de mal; mais dans ce 

Coin du monde il y a si peu de terrain cultivé, 
qu'il n'en résulte aucun inconvénient. Lcs natu­

rels regardent au contraíre ccs passages suhits 

com me eles índices de bonheur. Ils ne se trompe­

l'ent pas, dans í.:ette circonstance , c ar le lende­

tnain une baleine morte, longue de trente-cinq 

Pieds échoua sur le riyage·. Nous trouvions qú'elle 

Puait horriblement : Ies Aléoutes au contraíre se 
hâterent de la dépecer pour s'en régaler. 

Cadiak est une eles plus grandes iles de l'Amé­

l'ique russe. Elle est tres-montagneuse·'et découpée 

de haies profondes dans lesquelles beaucoup de 
Petites rivieres ont leur emhouchure : on pourrait 

forrner plusieurr: établissemens ·sur lems rives, si' 
le pa ', o o h , , I · ys n eta1t pas SJ aut et genera ement cou-

22 * 
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vert de neigne pendant la plus grande partie de 

l'aünée. Le terrain de Cadiak est principalement 

schisteux et granitique. Le climat est fort désa­

gréable. L'air est rarement serein; même en été 
il y a peu de jours chauds. Tant que les vents souf· 

flent du nord ~ de l'ouest ou du sud, le temps est 

heau; quand ils viennent de l'ouest, les hrurnes , 

J'humidité, la plnie regnent. L'hiver est plus hu~ 

mfde que froicl. 
Le peuplier, l'aune, I e houleau croissent à 

Cadiak, mais ces arbres y sont peucommuns.On 

n'a trouvé eles pins que dans le voisinage €lu port 

Saint-Paul et plus au nord. Avant l'arrivée des 

Russes on n'y voyait que eles plantes et eles ra"' 

cines sauvages. A présent on y cultive dans quel-. 

ques endroits eles choux, eles navets, eles pom­

mes-de-terre et autres plantes potageres. Indé ... 

pendamment de· la nonchalance eles hahitans, Ie 

temps somhre et pluvieux est contraíre au jardi­

nage et à la culture en général. En 18o4 les agen5 

de la compagnie semerent de l'orge qui réussit 

dans plusieurs lieux. On espérait obtenir Ie mêo1e 

succes avec d'autres graines. 
Les animaux indigenes sont les ours, les re .. 

nards de plusieurs especes, les hennines, Ies 

cl~iens et les . 1;ats. Dep~is l'étahlissement des 

}lusses , on y voit eles bmufs, eles chevres , des 

cochons et eles chats. M. ~isiansky y ajouta ' 
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durant son séjour' un belier et U11e brebis; celle­
ci mit bas avant le départ de la Neva. 

Les oiseaux sont tres-nomb reux. li y a des 
aigles, des perdrix, des pluviers, des corneilles, 
des pies , des grues, des macareux , eles cauards , 
des mouettes et beaucoup d'autres oiseaux aqua­
tiques. Quand les canards s'en vont au printemps, 

ils som remplacés par des oies et des cygnes qui 
l'estent tout l'été. · 

Les poissons tels que turbots, plies, morues, 
Perches, harengs et diverses especes de saumons 
sont tres-communs : les derniers fréque.ntent les 
1'ivieres depuis le mois de ma i j usq u' cn octobre, 
en si grande quantité, qu'on en peut prendre eles 
centaines à la maio; les ours n'en mangent que 
Ja tête, qui pour eux est le morceau le plus déli­
cat. La côte abonde en baleines, marsouins, pho-· 

ques de plusieurs especes et lo~rtres de mer. On 
Ptend neaucoup de cràbes. 

Cette lle est peu pcuplée relativement à sou 
etendue. Le nombre des habitans n'est que de 
qttatre millc; il baisse encare. Peut-être les me.sures 

que la compagnie a prises pour adoucir'le sort eles 
habitans, obvieront à cette diminution. Les plus 
Vieux de ceux-ci disent qu'avant l'a~Tivée des 
ltusses la population dait clouble. O á a mêm.e pré­
tenda qu'elle avait été de cinquante mille âmes. 

Les indigenes ressemhlent à ceux d'Ounala ... 
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chka po tJ r la figure , les mceurs et les usages. Ils 
se nourrissent principalement des productions de 
la mer. Le lard de la baleine fait leurs délices; ils 
le mangent cru , de même que les têtes çle sau­
mon. lls font cuire dans eles pots de terre, ou 
rôtir au bout de petits bâtons, les pois sons , Ies 
coq~illages et le gibier. :Oans les temps de disettc 
qui reviennent fréquemmer1t en hiver et to'ujours 
au printemps, ils n'ont pour ressource que ]es 
coquillages; c'est pourquoi i'ls s'établissent pres 
d'un granel ' bane ou ils ont la facilité de s'en 
procurer. 

« A l'arrivée eles Russes, les insulai res croyaient 
à un bon et à un mauvais esprit, mais ne faisaient 
eles offrandes qu'à ce dernier, parce qu'ils pen" 

· saient que ]e premier ne pouvait leur nuire. Ac· 
tuellcmeqt plusieurs font profession de la religioD 
chrétienne grecque, ce qui consiste à recevoir ]e 
baptême , à n'avoir qu'une femme et à faire Ie 
signe de Ja croix . en entrant elans une. maisOil 
r usse. Ils ig,no rent entierement les principes de 
la foi, et ne se elisent chrétiens que ])OUl' obtellir 
une croix ou un autre présent. J'en ai conntJ 
qui, pour une chemise ou un mouchoir, s'étaieot 
fait baptiser trois fois. 

« Ils racontent toutes ·sOt'les de fables bit.arres 
sur leur origine, et, ce qu'il y a de remarquable, 
uue de ces traditions les fait descendre d'unchiefl 
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et d'une .femme, une nutre d'un homme et d'une 
chicnne. 

cc Lo1:squ\m homnie entend dire que, dans tel 

endroit, il y a une filie qui, à ce qu'il suppose, 

lui convienclra, yil y v a, y porte les çhoses I.es 

plus précieuses qu'il possede, et se propose pour 

rnari. Si les parens agréent sa demande, il leur 

fait eles présens, jusqu'à ce qu'ils disent: ccAs·sez." 

S'ils ne s'acconlent pas, il retourne chez .lui 

avec tout son bag;-~ge. Le mari vit constaínment 

avec les parens de sà femme, et est obligé deles 

servir; cependant il peut de temps en temps aller 

Voir sa famille. Lorsql.!l'ils ne se rriarient pas de­
vant l'église grecque, ils n'0bservent aucune cé­
rérnonie. Néanmoins, apres la premiere nuit, lc 

ieune homme se leve avant Je jour, po':lr allcr· 
chercher du bois qui est rare dans plusieun)·pn­

ties de l'ile, et il est obligé de préparer un bain 

chaud, p0ur se puriíier, ainsi que sa compagne. 

li n'y a pas même de festin à l'occasion du ma­
l'iage; mais, si le nouveau marié tue un quadrn­

Pede o ti ~n poisson un peu gros, le heau-p~re en 

envoye par ostentation des morct.dUX à scs amis; 

cela n'a lieu d'ailleurs que dans les temps d'abon­

dance; dans les au1ires on ·n·e domne rien ; cha­

cun garde pour lui ce qu'il a. 

« Une coutume révoltante de ce peuple devient 

chaque jour moins commune. Des hommes, dé-
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signés par le nom de choupans, vivent avec 
d'autres coi:nme leut·s femmes. Des leur enfance' 
leurs parens Ies élevent avec de jeqnes filies, et 
on les forme à toutes Ies occupations dn sexe 
féminin ; ils en prennent le vêtement, et en con­
t~·actent tellement toutes les habitudes, qu'un 
étranger les prendrait pour ce qu 'ilS' ne sont pa5• 

Cet usagc odieux était autrefois si général, que 
le séjour d'un de ces monstres dans une maison, 
passait pour un bonhem·. Mais, com me je l'ai dit, 
il est moins repandu qu'autrefois. 

« Les habitans de Cadiak paraisseut plus at­
tachés à leurs parens rriorts qu'à ~eux qui vivent; 
souvent ils pleurent , seulement en entendant 
prononcer Jem: nom. Ils vêtissent les rnorts de 

· leurs meilleurs habi'ts , puis les placent, ainsi 
pa:c ~ , .o~dinaii·ernent •dans Je Jieu Olf ils ont eté 
malades et ont expi'ré. Peadant 1ue l'on creuse 
le tombeau, toute. la parente et les connaissauces 
du défunt hurlent de la maniere Ia plus larnen­
table ; quand la fosse est prête, on enveloppe le 
corps de fourrures et de peaux de phoques , et Oll 

)'y éMnd. De , andes pierres et de gros morceaux 
deb0is sont amoncelés par-dessus . Cctte cerémonie 
finie, les parens éloignés et les amis retournent 
chez eux ; les proches parens resttJnt sur Ie lieu' 
se désolant jusqu'au coucher du soleil. Autrefois, 
à Ja mor~ d'un personnnge de conseq-uence, on 



DES VOYAGE5 MODEUNES. 3,'15 

tuait un culga ou esclave, pour l'enterrer avec 
son maitre. Cett~ pratique cruelle a été défendue. 
Aujourd'hui on se contente de pn.rsemcr le cada­

vre des gens riches de crânes fracassés et de petits 
grains d'arnbre; cela n'a rnême lieu que rarement. 

On enterre généralement avec les chasseurs leurs 
fleches, leurs lances et leurs harpons, et l'on 
pose la carcasse d'un bidarka sur leur tombe. 

J'ai vu de longues perches érigées sur I a sépul­

ture des gens de conséquence. 

« Ces insulaires maoifestent leur douleur en 

se coupant les cheveux et se l5ar~.0uillant le vi­
sage de suie. Une femme, à la mort de son mari, 
se retire dans un autre village ~ pendant un cer­

tain temps ; le mari fait de même au déces de sa 
femme. Quand un enfant cesse de vivre, la mere 

se cache pendant une vingtaiBe de jours daes une 
hutte construite à part. · 

« Une femme prête à accoucher s'enferme 

dans une petite cabane de roseaux converte 
d'.h~rbe; il faut qu'elle y reste vingt jours, apres 
avoir été délivrée, Jil'importe la saison: Durant 
cette période, elle passe pour si impure, que 
persorine n'ose la to'ucher; on lui donne à r:ban­

ger au bout de baguettes. Les vingt j.ours expirés, 
elle se lave, ainsi que son enfa1-it, d'abord ·dans 

\'eau froide et e.n plein air , ensuite da.ns un bain 

lttaud. Pendant le prcmier luvage , on peree 
\ 
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souvent la cloison du nez de l'enfant , et I'on Y 
fait passer un brinde bois pas plus gros qu\111 H! 
d'archal bien mince ; on lui fend aussi horizon­

talement la levre inférieure , ou bien on y fait 

de petits trous. J'eus la curiosité de mesurer une 

de ces huttes ou les femmes sont obligées de se 

,retirer, to 1tes les fois qu'elles sont regardées 

comme.irnpures; elle avait trois pieds deux pou­

ces de longueur, deux pieds sept pouces de lar· 

geur et deux pkds quatre pouces de hauteur. 

11 I"'es maladies les plus communes sont la si­

philis, les r11umes , . la pulmonie, la gale et ]es 

ulceres ; ]es deux derniers sont tellement iné-vi­

tables qu'on · trouve· à peine un insulaire qni ne 
soit p? attaqué de l'une ou de l'autre. On Ies 

guérit de trois manieres , par les sortiléges , par 

l'excision de la partie affectée , et par la saignée. 

Je vis pratiquer cette opéi·ation par une femme ; 

el1e transperça d1abord la veine du bras avec une 

forte aiguille fixée à un manche de bois , puis 

coupa la peau au-desstls de l'aiguille avec un ins· 

trument . de cuiv.re qui n'était pas tres-bien ai­

guisé. N'ayant pas réussi à faire jaillir le sang du 
premier coup , elle répéta sa manmuvre jusqu'à 

c e qu 'il sortit. Le patient restait fort tranquille ' 

ce qui me surprit d'autant plu's que ~ suivant cr 
que •J'on me dit, il était sajgné pour la pre­
miere fois . 
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« Leur mode d'éducation est celui de tons ]es 

peuples sauvages. I1s suppot·tent le froid parce 

qu'ils y ont été h:.tbitués de différentes maniet·es 

des le berceau. Souvent une mere, pour faire taire 

sou enfant qui l'importune par ses cris, le plonge 

dans l'eau ,. rnêrne e1-1 hiver, et l'y laisse jusqu'<\ 

ce qu'il s'apaise. lls n'ont pas hesoin de leçons 

pour apprendre à souffrir la faim; la .nécessité le 

leu r enseigne suffisamment; puisqu'ils n'ont sou­

Vent ri.en à manger pendant plusieurs jours de 

suite. Les homrnes sont de lronne heúre formés 

à construire des !bidarkas OH ba'idars et à les cou­

duire , à faire eles fleches et à les ~irer ; les iem­
ll1es sont exel'céés des ·leu r eofance a ux ouvrages 

d~. l'aiguiJle , à faire eles filets , des lig.nes , des 

vêteme~1s. Tous les hornmes sans éxception sont 

dressés à chasser et à pêcher .. Cepcndant la pê­

che de la baleine est réservée exclusivement à 

certaines familles , et passe par succession aux 

enfans qui sont recormns les plus experts dans 

cet art. Il n'est , pas porté à la IJ1ême perfection 

qu'au Groerilland et clans cl'autres ·pays. Un in~:;u­

laire d~ Cacliak dans son bidarka , n'attaque que 

de petites baleines, il a un harpon dont la pointe 

cst armée d'une arcloise aiguisée et flxée à une 

hampe dont elle peut se détacher quand l'animal 

est frappé. Souvent la baleine blessée s'enfuit au 

large ou elle meurt; quelquefois on ne la revoit 
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que lorsque Ies courans et Ies vents la jettent sut' 

la côte. Aucun pêcheur de baleine n'est donc sftr 

de sa proie; chacun marque sa lance pour pou­
voir la reconnaitre. 

« On chasse les loutres de mer d'une maniere 

différente ., et sur cent de ·· ces animaux , il est 

rare qu'il en éçhappe un seul. Plusieurs Aléoutes 
sortent ensemble dans leurs bidarkas. Des que 

l'un d'eux découvre une lout,~e, illui décoche sa 

fleche s'ille peut , et dans torules cas, s'avance 

vers le point ou elle plonge ; il arrête son bateau 
et leve son aviron. A ce signal , ]e reste des chas~ 

seurs forme un· cercle autour de lui. Du moment 
ou Yanimal parait à la surface 'de l'eau , ]e chas­

seur qui est le plus proche lui Ianc·e sa fleche, puis 

retourne ~ l'endroit ou la loutre plonge de nou­

veau, et le faitconnaitre parle mêmesignal. On se 

range de nouveau en cercle, et l'on continuê ainsi 
jusqu'à ce que la pauvre hête soit épuisée par le 
san1g qui coule de ses blessures. La premiere fois 

qu'elle plonge, elle reste plus d'un quart-d'heure 
sous l'eau; la seconde fois, moins long-tetnps; 

enfin les intervalles diminuent graduellement jus­

qu'à ce que ses forces l'abandonnent. 
Ex:ercés de honne heure à cette chasse, les 

habitans de Cadiak y sont tres-experts. De beau 
temps ils connaissent le chemin de la loutre sons 

l'eau, lorsqu'elle a plongé, par les bulles d'air 
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qui crevent à la surface ; de même dans le mau­

vais temps ils le devinent, pa.rce que l'animal 
11 age touj ours contn~ le vent. 

Les femelles qui nagent avec leurs petits, don­
nent des preuves d'affection maternelle qui amol­

liraient un cre.ur moins dur que ceux de ces sau­

vages ;. mais ils ne connaissent pas ces faiblesses 
et il faut que leur fleche soit lancée contre tout 

ce qu'ils rencontrent. Quand une femg1Je avec son 

petit se voit poursuivie , elle le prend entre ses 

pattes de devant et plonge avec lui pour le sau­

ver; celui-ci ne pouvant pas rester si long-temps 
sous l'e:m, elle reparait à l'air, et est aisément 
tuée par- les chasseurs. Quelquefois ils s'appro­
chent d'elle par. surprise, afin .de la séparer de 
son petit; alors sa perte est inévitable , car lors­

qn'elle l'entend crier, elle nage, sans reàouter 

le danger' au bidark~ d'ou partent ses gémisse­
tnens. On dit que lorsqu'une femelle qui a deux 

petits est attaquée ' elle en étrangle un ou bien 
l'abandonne à son sort afin de pouvoir mieux 
protéger l'autre. 

Tuer ,une loutl;e est !e sujet d'un · grapd triom­

phe. Tóus les hommes qui fontla chassc poussent 
en même temps un cri de joie ; il .s'agit ensuite 
de savoir à qui la proie appartient. Celui qui a ]e 

premier lancé sa fleche à l'animal , a les droits 

les plus fondés. Si plusieurs l'ont frappé en même 
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temps , le côté dro.it a la preférence sur le gau­

che. Plus la blessure est proche de la tête , plus 

elle donne lieu à des p1'étentions. Enfin il y él des 

regles si compliquées pou 1· Ies j uger qu'il s 'éleve 

fréquemment des disputes dans ces occasions·, et 

l'on <1ppelle un Russe pour Ies décider. 

Apres la loutre , l'espece de phoque appeJée 

nerpa par les Ru sses est I' animal I e plus estime· 

On le premi avec des filets , ou bien on le tue 

p~ndant qu 'il dorti ou ce qui est le plu s ais é on s'en 

empare en l'attirant vers Ia côte. Un pêcheur se 

caehe derriere les rochers et ne laisse voir que sa 

tête, qu'il couvre d'un casque ressemblant à la 

tête d'un phoque; il imite le cri de cet animal; 

celui dont on veut se saisir, trompé par l'appa· 

rence, court <l sa perte. 

Une antre <lffaire importante est la prise de 

J'ow·r:l, oiseau aqnatique, dont la peau s'emploie 

à faire des blouses tres-chaudes ; on se sert d'un 

filet dont la partie inférieure est étendue sur une 

perche longue de quatorze pieds; ces oiseaux se 

tiennent toujours sur des rochers hauts et escar~ 

pés. I.e chasseur s'en approche autant qu'il peut, 

jette le :Glet sur lcs ourils, ·et quand ils s'y sont 

assez embarrassés en essayant de s'ei{voler, il 

s·erre Ie ület par une corde qui tient à son 

extrémité inférieurc , et souvent prend ainsi 

d'un seul coup une ' 'olée entiere. Le fi]et a 
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quatre-vingts pieds de long sur quatorze de large 

On pêche les poissons soit à la m ain , soit au 
filet , soit eu les frappant avec des lances ou des 

harpons. Ces derniers moyens sont mis en usage 
Pour les baleines, les phoques et autres gros ani­

tnaux. Autrefois l'arc et les íleches étaient les 

armes des Aléoutes dans lems guerres les uns 

conh·e les autres, actuellcment elles sont presque 
abandonnées. 

Leurs outils sont en petit nombre ; ils ont une 

Pctite hache en fer, (Itli était auparavant en pierre, 

un couteau recourbé , qui a remplacé nne co­
quil!e ; une pierre pour polir , et une dent fixée 
à uu manche de bois. C'est avec ces instrumens 
simples qu'ils façonnent tous les objets dont ils 
0Ut besoin ; mais ils ne sont plus si habiles sculp­
teurs qu'autrefois. 

Quant aux ouvrages d'aiguilles, les femmes n'ont 

de rivales que dans celles d'Ounalachka. Tout est 

cousu avec du fil tiré des iibres de la baleine ou 
d'autres animaux marins; il y en a d'aussi finq ue 

du fil de . soie. Depuis les Russes, les aiguilles on t 
remplacé les arêtes. I,e poil de renne et de che­

'Vre est employé pour orner le vêtement des fen'Í­

tnes; elles effilent aussi des étoffes de laines d'Eu­
l'ope pour en forrner des glands de fantaisie. 

A Cadiak , de même que -<;ur toute la parti e 

de la côte d'Amérique que j'ai vue, le chama-
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nisme est en granel honneur. Elevés d:ms leur 

art des l'enfance , les chamans sont venus à bout 

de persuader aux Aléoutes qu'ils ont commerce 

avec le diable , et savent par son moyen prédire 

l'avenir. Ils prétendent que certains enfans sont 

des leur naissance destinés à devenir chamans ' 

et que cette v oca tion cst annoncée par un rêve. 

Chacun de ces sorciers emploie Cles momeries 

particÚlieres , mais généralement on commence 

par étenelre par terre au milieu el'uú barabra ou 

de tout autre endroit , une peau ele phoque , et 

l'on pose aupres un vase plein d'eau. Le chaman. 

entre , se place sur la peau , se clépouille ele son 

habit ordinaire, s'affuble d'une blouse qu'il met 

sens devant elerriere ~ prend une perruque à la­

quelle sont .att.achées ele chaque cuté deux plumes 

qui rcssemblent à eles comes ; vis-à-vis de lui se 

tient la personne qui désirc le consulter sur ses 

affaires; elle adresse la question au chaman qui 

se met à chanter ; la compagnie se joint graduei~ 

lement à lui, et l'on finit par un chorus ou plutôt 

un hurlement général. Durant cette in.cantation 
I 

le chaman fait les grimaces et les contorsions Ies 

plus effrayables , jusqu'à ce qu'épuisé de fatigue, 

il tombe à terre; mais c'est pour se relever, et 

il répete cette parade plusieurs fois avant de don~ 

ner la réponse qu';J assure avoir reçue dans ses 

acces , du malin esprit. 
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On consulte aussi les chamans comrne méde­

cins dans les cas dangereux ; si le malade en 

rechappe, ils sont hien récompensés; s'il meurt, 

ils ne reçoivent rien. 

Apres les chamans, viennent les kaseks ou 

sages. Leur emploi est d'enseigner aux enfans les 

différens genres de danse, et de diriger les diver­

tissem em publics. Ces insulaires désignent ,géné­

talement nos prêtres par le nom de kaseks. 

Enseveli dans l'ignorance la plus grossiere, le 

naturel de Cadiak ne peÍit rien faire qu'il n'y 

tnêle quelque pratique superstitieuse. Seulement 

pour ajuster un bout de ligue ou de corde, il ne 

le fait que sous l'ausptce d'u.ne racine, d'une 

Pierre ou d'uhe herbe heureuse qui doit sa vertu 

à sa rareté. Un individu qui ne possede aucun de 

ces tal.ismans, de ces dons de la fortune, est rc­

gardé comme le plus pauvre que l'on puisse imn­

giner. C'est par une de ces idées superstitieuses 

qu'au commencenwnt du printemps' les pêcheurs 

de ba:leine parcourent l'intérieur de l'ile pour 
chercher dans les montagnes des plumes d'aigle, 

des poils d'ours, et diverses sortes de pierres et 

de racinés, et qu 'ils déterrent des corps m orts. 

Cet usage est porté si loin, qu'un pere, à sa mort, 

legue la cave~ne à celui ,de ses fils qu'il désigne 

Pour lui succéder dans sa pt•Jfession; celui-ci 
s'efforce d'augmenter cette précieuse collection, 

TI. 23 
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de sorte qu 'on en voit qui possedent jusqu'à vingt 

cadavres. Quoique les pêch.eurs de baleine passent 
pour impurs, ils ne sont pas moinc:; considérés 
comme les pourvoyeurs de leur pays. 

Ces insulaires passent leur temps à chasser , à 
se divertir, à jeuner. La chasse a l(eu en été, les 
divertissemens commencent au mois de décembre 
et continuent tant qu'il reste des pwvisions, en­
suite vient la pédode de famine qui ne cesse 
qu'au moment ou lcs poissons reparaissent dans 
les rivieres. Quelques individus meurent dans cet 
intervalle. Les fêtes consistent en danses qui dif­
ferr.nt tres-peu de celles des autres peuples sau· 
vages , excepté qu'ici l'on met des masques Ies 
plus hideux. 

Un autre passe-temps est le jeu; les habitans 
de Cad.iak y sont tellement adonnés, qu'ils y per· 
dent souvent tout ce qu'ils ont. Le kroukéghi est 

celui qu'ils aiment le mieux; il se joue à deuX 
contre deux ou trois contre trois. Deux peaux sorlt 

étalées à terre à douze pieds de distance l'une de 
I autre; on place sur chacune une marque ronde 
et pla te faite en os , qui a quatre pouces et derni 
de circonférence, et est marquée d'un cercle no ir 
et d'un point au centre. Chaque joueur a cinq 
petits disques en .bois sembla~les aux clames da 
trictrac, et distingués de même par des couleu1'5• 

Les joueurs agenouillés, se penchent en avant eil 

s'í.lppuy:.mt S\U la main gauchc, et jettent Ies 



DES VO Y AGES ~IODE l\ N ES. 355 

clames l'une apres l'autre, chaque adversaire à. 
son tour, en visant la marque ronde. Si on l'at­
trape, l'antagoniste essaye de deloger la da me avec 
la sienne. Toutes les clames épuisées, on examine 
leu r position d'apres laquelle on compte les points, 
et l'on continue ainsi jusqu'à ce que l'on ait at­
teint le nombre de cent douze qui fait gagner. On 
compte les points avec de petites baguettes. 

Un autre jeu tres en vogue est le stopka. On 

jette en l'air une petite figure sculptée en os; on 
compte différens points, suivant qu'elle tombe sur 
le derriere, sur le dos ou sur le ventre; il faut 

gélgner vingt points. 
La construction des bidarkas fait honneur à 

. l'esprit d'invention de ces insulaires. Ils. ressem­
hlent aux ba1dars d'Ounalachka. lls en ont de 
trois. especes qui peuvent contenir une, deux ou 
trais personnes. Avant l'arrivée des Russes ils ne se 

servaient que des deux derniers. Ils avaient aussi 
de grands bateaux de cuir, qui pouvaient porter 
soixante-dix personnes; ils en fesaient usage dans 
leurs guerres et leurs longs voyages; aujourd'hui 
les Russes seuls les emploient. Les bidarkas vont 
tres-vite et à la me r sont plus súrs que les · canots 
européens, surtout q~and on est pourvu de bons 
Vêtemens qui recouvrent l'ouverture dans laquelle 
on est assis. Ces bateaux vont jusqu'à Ounalachka. 
et Sitca. Quand il y en a plusieurs ensemble et 

23* 
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qu'il survient une tempête, ils s'attachent par 
h andes de trois à quatre , et com me eles canards, 

sont hallottés par eles vagues sans com·ir le moindre 
elanger. Dans le príncipe j'avais de l'aversion pour 
ces hateaux de cu ir, à cause de leu r excessive élas­

ticité dans l'eau ,' qui vient de leur construction 
extrêmement légb·e; quand j'y fus accoutumé, 
je les trouvai tres-agTéables. 

Il est surprenant qu'un peuple capable el'in­
venter les bidarkas , mette aussi peu de soin de 
la construction de ses barabras; on ne peut rien 
se figurer de plus misérable. C'est une 'grande 
chambre qui a une porte de trois pieds carrés , 
ct une ouyerture au toit pour laisser une issue à 
la fumée; au milieu de la cahane on creuse un 

trou pour le foyer, les côtés sont divisés par Ies 
planches en plusieurs magasins; c'est en même 
temps une cour, une cuisine et en cas de besoin 
un théâtt~e. On y danse, on y construit les hi­
darkas, on y vide et on y seche le poisson, et l'on 
y vaque à toutes les autres occupations domesti­

ques. On ne le nettoye jamais; on se borne de 
temps en temps à jeter de l'herbe fraiche sur la 
terre, pour lui donner une apparence un peu 
plus elécente. Des djoupans ou petites ch.ambres 
sont contigues à: cette salle malpropre ; chacune 
a son ,entrée particuliere ou plutôt un trou par 

lequel un homme a de l::t peine à passer; une 
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ouverture en haut est bouchée par une vessie ou 
des intestins de poissons cousus ensemble qui 
dunnent un libre acd~s à 1

1
a lumiere. Ces djoupans 

seryent de salons, de chambres à coucher, et quel~ 
quefois de tombeaux; j'en · ai vu un qui avait 
q'uatorze pieds dix pouces de long, sur qt'latorze 

pieds sept pouces de large. Des blocs de bois 
étaient placés tout à l'entour, à trois pieds trois 

· pouces de dÍstance du mur; dans cet Íntervalle , 

Jtaient étenelucs eles peaux ·de phoque et de la 

Paille pour s 'asseoir et se cóucher. Ces blocs 
étaient omés de dents de loutre de me r 1 et te­

llaient lieu de matelas. Les insulail'es dorme11t 
en travers entre ces blocs et le mur, en rappro­

chant leurs genoux de leu r· menton. Quoique ces 
chambres soient suffisamment échauffées en hiver 
par la respiration de leu.rs habita os, on y apporte 

dans les temps froids, eles pierr~s chaueles, ce qui 

les convertit quelquefois en étuves. 

L'ile de Cadiak, de même que les a.utres éta· 
hlissemens russes de la côte nord-ouest d'Amé­

rique, est administrée par une espece de gouver­
neur général ou de commandant en chef, qui a 
sous lui eles agens IWmmés·, ainsi que lui, par la 

cornpagnie à Saint-Pétersbourg. J;.es petits comp­
toirs ont chacun un inspecteu r russe , choisi par 

le g·ouverneur parmi les personnes que rccom­
ll1ancle.nt leurs longs services et leur honne 
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conduite. lls ont le pouvoir de punir jusqu'à un· 

certain point ceux qu'ils sont chargés de surveiller; 

mais ils sont responsables au gouverneur de leurs 

a~us d'autorité. Le siége du gouvernement est le 

port de Saint-Paul; il y a une caserne, des ma­

gasins, plusieurs grandes maisons de bois , et 
une . église , la seule de cette côte. Les magasins 

servent de dépôt aux pelleteries de prix qui sont 

apportées des différens comptoirs ; elles sont en­

suite expédiées à Okhotsk, d'oà une partíe est 

envoyée en Europe ' , et l'autre à Kiakhta, entre~ 
pôt du cornmerce entre la Russie et la Chine. 

« U n. des principaux comptoirs est à la baie 

de K.enay ou Cook's-river. Un Russe qui en rap.., 

porta une cargaison de pelleteries , me dit que 

les naturels étaient d'un caractere pacifique; 

mais avaient tant d'aversion pour nos prêtres' 

qu'ils menaçaient d'ôter la vie au premier qui 

oserait venir chez eux. Cette haine prit naissance 

en 1796 pat· le zele imprudent d'un de nos mis­

sionnaires qui, ayant persuadé à plusienrs de ces 
Indiens d'embrasser le christianisme, avait in­

sisté avec trop de rigueur pour les faire re!1oncer 

tout d'un coup à leurs préjugés et à leurs usages' 

et par l'autorité de son. -caractere sacré, en avait 

contraint plusieurs ;\ se mal'icr conformément 

aux rites de l'église grecque. Irrités au dernier 

P?!Jré .par les entreprises audacieuses de cet 
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étranger fan.atique, ils le tuerent, et en même 

t~mps vou€rent une haine éternelle à tout le 
clergé russe. 

L e I fr. j uin la Neva .fit voile d u port Soint­
Paul. te 22 elle entra dans le port de la Nou­
velle-Arkhangel. M. Baranov vint aussitôt à bord; 
il était bien guéri de ses blessures. cc Le lende­

.tnain, dit M. Lisiansky , j'allai à terre ; je ftis 

surpris des progres du nouvel établissement. 
Gràce aux soins de M. BaranÓv , on avait fini 

huit maisons, on avait mis en culture un terrain 
qui aurait suffi pour quinze jardins potagers. Il 
Y avait du gros bétail, des moutons, des chevres, 
des eochons et des poules, ce qui est d'un granel 
}Jrix dans ce coin de l'univers. 

« Étant allé le 29 avec quelques-.uns de mcs 
officiers et M. Baranov visiter l'emplacement de 

l'ancien fort d 'Arkhangel , nous y avons encore 

trouvé quelques bâtimens qui avaient échappé 

aux ravages eles samages et aux flammes. Cette 
colonie , bâtie du consentement des lndieus, 
existait depuis deux ans, et la m eilleure i ntelli­

gence s~mblait régner entre eux et M. Baranov. 
Ses affaires l'ayant appelé à Cadiak, il laissa le 
poste aux soins d'un inspecteur entre lequel et 
les p·rincipaux toyons des Sitcans régnait la plus 
grande cordialité , car ils passaient souvent des 

joun1ées entieres dáns les clemeures les uns d~8 
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autres. Ou ne devait donc pas appréhender des 

hostilités ; la g~nde du fo1·t était un peu négligée, 

les Russes et les Aléoutes s'occupant de chasser 

les loutres de roer, ou de se proeurer des provi­

sions pour l'hiver. les Sitcans profiterent d'une 

occasion ou la plupart étaient absens, et s'avan­

cerent secretement les uns par les bois' les autres 

par les bras de mer voisins, vers· leur lieu . de 

rendez-vous , au nombre de six cents , tous 

pourvus d'armes à feu. Quoique attaqués à l'irn­

proviste, quelques Russes restés dans le fort se 

défendirent courageusement; ils furent accablés 

par la quantité de leurs ennemis, et tous mis à 
mort ; en quelques heures le fort fut détruit et 

hrulé; deux mille peaux de Ioutres et heat...coup 

d'autres m:uchandises furent sauvées de l'incen­

die. Ensuite Ies Sitcans se mirent de différens 

côtés à Ia poursuite des Russes et des Aléoutes, 

et eu tuerent plusieurs, e:xerçant sur la plupart 

des cruautés inou'ies. 

Peu de jours apres rnon :urivée, M. Baranov en­

voya un interprete aux Sitcans avec lesquels il n'a­

vait eu aucune comrnunication pendant l'hiver. I1 

leur annonçait que j'avais ramené de Cadiak quel­

ques-uns de lcurs otages. Il semblait qu'ils c-onser· 

vaient encore des sentimens hostiles, car, durant 

notre absence qui avait été fort longue 1 nul toyon 

IÚlvait consenti à venü au fort. Apres .avoir passé 
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l'hiver disperses de côté et d'autre, ils s'étaient 
réunis de nouveau , et s'étaient construit un 
nutre fort dans le détroit de Chatam , vis-à-vis 
le comptoir de Hou.snov, sernblable à celui que 
nous avions détruit. La position en était bien 
choisie·, dans une petite baie peu IÍrofonde ; un 
granel rocher le défendait du cüté de la mer. 
D'autres tribus voisines s'étaient aussi' empressées 
de se fo.rtiüer, ce qui pou vait faire craindre que 
les Russes ne fussent en peu de temps entourés 
d'ennemis nombreux et formidables. 

M. Lisiansky ayant fait filire la ·reconnaissance 
de l'ile sur laquelle le mont Edgecumbe est si­
tué, !ui donna le nom d'ile Crooze. 

Apres plusieurs pourpalers av<:!C les Sitcans , 
par le canal d'un interprete qui allait les trouver, 
ils envoyerent un ambassadeur pour conclureun 
traité de paix. Quoique ces peuples soient abso­

lument barbares, ils aiment beaucoup l'apparat 
et observent scrupuleusement les cérémonies; on 
Üt clone eles préparatifs pour recevoir conveuable­
ment ce pUmipotentiaire et sa suíte. Ces insulai­
res arriverent dans cinq canots; quand ils furent 
à peu de distance d.u port, ils cornmencerent à 
chanter. Les Aléoutes allerent au-clevant d'eux, 
pendant que les Tchoubatchis clésignés pom les 
concluíre à la conférence , se préparaient à s'ac­

q~itter de leur emploi en ::;aupoudrant leurs che-
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veux de duvet d'nigle, et se vêtissant de leurs plus 
heaux habits. Il était difiit:ile de s'empêcher de 
rire en regarda.nt la parure de ces introducteurs. 
Plusieurs n'avaient qu'mre veste de toile, d'au­
tres étaient nus, saut une culotte déchirée, ou 

un vieux chapeau ; ils étaient aussi vains de ces 
lwillons que les élégans de l'Europe le sont de 
l'habit le plus galant. Les rnernbres de l'ambas­
sade , apres avoir chanté , danserent dans leurs, 
canots; le toyon cabriolait et sautait de la ma­
niere la plus cornique , en s'éventant avec de 
grandes plumes. L.e chaut qui accompagnait leurs 
contorsions était horrible. Cette farce finie, les 
introducteurs en comrnencerent une autre du 
même genre sur la plage; quoiqu'elle ne durât 
qu'un quart-d'heure, dit M. Lisiansky, elle mit 
notre patience à bout. Les Sitcans au contraíre , 
restaient dans leurs canots à l'admirer : enfin 
l'ambassadeul" fut enlevé de son bateau , placé 
sur un tapis précieux et transporté au lieu qui lui 
était destiné ainsi qujlux autres, qui furent ame­
nés de même, mais sur un ·véhicule moins somp­
tueux. Ils fuÚmt tous régalés , et comme il était 
tard, on remit l'audience au lendemain. 

« Avant d'y aller, l'ambassadeur et sa suite , 
s'embarqua dans un canot çle M. Baranov et me 
rendit visite à mon bord. En quittant le rivage , 

ils danserent et chanterent . . CeJui qui était placé 
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' l' a avant du bateau arrachait les plumes d'une 

peau d'oiseau et les soufflait en ·l'air. Quand ils 

furent pres du bàtiment, ils danserent, et re­

prirent encare sur le pont leur exercice favori 

qui dura au moins une demi- h e ure. J'invitai 

l'ambassadeur et sa femme ainsi qu'un toyon de 

Cadiak qui étai_t de la parti e, à venir dans ma 

chambre ; les autres fment , régalés sur le pont. 

Ayant versé à mes hôtes du thé et de l'eau-de­

''ie , je fk amener les trois otages ; l'un était fils 

de l'ambassadeur. Le vieillard le voyantplus granel 

et plus fort que lorsqu'il était parti, m'exprima 

sa reconnaissance de ce que je l'avais traité si ami­
calement; il ne donna d'ailleurs aucune marque 

de tendresse à son flls dans cette entrevue, ce qui 

me fit concevoir une idée peu favorable de l'affec­

tion paternelle ou filiale parmi ces peuples. Jyant 

par~é de la destruction du vieux fort par ses com­

patriotes , l'ambassadeur m'assura qu'il n'y avait 

pris aucune part, et qu'il avait au contraíre essayé 

deles détourner de cet attentat. Lorsqu'il vit que 
ses efforts étaient inutiles, il se retira à Tchilcat, 

village rdu canal de Lynn , afin de ne pas être 

témoin d'une action, si criminelle. J'ajoutai foi à 
ce qu'il me disait ,' parce que je savais qu'il avait 

toujours été bien disposé pom' les Russes. 

« Apres avoir resté deux heures avec moi, ·ils 

danserent, puis retournerent à ·terre. Ces sauva-
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ges aiment tant à danser, que je n 'en ai jamais 

vu trois ensemble sans que leurs pieds fussent en 

mouvement. Avant que l'ambassadeur s'en allàt , 

je lui permis de mettre le feu à un canon de 

deux, ce qu'il fit avec une fermeté qui me sur­

prit , caril ne manifesta pas la molndre surprise 

soit au bruit , soit au rec11l de la ·pieee. 

« L'ap1;es-midi j'allai à terre, et je fus présent 

à l'entrevue de M. Baranov avec les Sitcans; il fit 
présent à l'ambassadeur d'un beaumanteau rouge 

bordé d'hermine, et à chacun de ses compagoons 

d'un manteau bleu commu n ; il leu r distribu'a 

ensuite des médailles d'étain , comme des sym­

boles de paix et d'amitié avec leur pays. Afin de 

donne~; une plus grande importance à cette pa.ci~ 

:fication , un festin avait étê préparé dans la mai~ 

sou de M. Baranov ; toute l'ambass~de y fut in~ 

vitée ; ils firent si bien honneur à la fête , que 

le soir ils furent rapportés complétement ivres 

dans leur ehambre. 

" Dans cette occasion solennelle , les Sitcans 

n'avaient pour tout vêtement qu'un col1pü}l de 

drap d'Europe jeté sur l'épaule ; tous avaient le 

visage barbouillé de différentes couleurs , ·et les 

cheveux saupoudrés cl'abord de suie ens~ite de 

duvet; cette maniere de pa~·er sa tête passe ici 

pour la plus magnifique; on ne !'observe que 

duns eles circonstances partieulieres. La fernm e 
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de l'ambassadeur avait la figure peinte en noir, 
et les cheveux uniquement couverts de suie. Sa 
levre inférieure fendue portait le disque en 

hois, long de deux pouces et demi et épais d'un 
Pouce, déjà décrit par d'autres voyageurs. Elle 
était obligée de boire avec la plus grande précau­
tiou pour ne pas gâter cette partie de ses charmes. 
Sou enfant qu'elle portait dans un panier, et qui 
n'étàit pas âgé de plus de trais mois' avait déjà 
la cloison du nez et la levre inférieu re percées , 

et chargées de grains de verroterie. 

"Le 19 l'ambassade des Sitcans partit en chan­
tant de même qu'à son arrivée. lVI. Baranov remit 
au vieillard, com me une derniere marque d'ami-· 
tié, une plaque de cuivre avec les armes de Rus­
sie, fixée au bout d'une longue perche et ornée 
de plumes d'aigle et de rubans. Le Sitcan eut l'air 

charmé de ce présent ; il. eut aussi la permission 

d'emmener son ills auparavant laissé en otage, 
et promit d'en envóyer un autre plus jeune 

« J'avais tonjours eu le désir de gravir au som 
tnet du mont Eclgecumbe ; faute de guide je n'a-
1'ais pule satisfaire, la route qui y mene passant 
presque • toujours au milieu de bois impénétra­
bles. Ayant trouvé deux Aléoutes qui la connais­
saient bien , je pris avec moi le lientenant Pova­
lichkin et je m'embarquai le 21 à sept heures du 
n1atin. J'attéris à midi à l'ile du Cap , ou l'on 
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dressa les tentes, et l'on y passa la nuit aupres 

d'un granel feu. Ayant examiné les environs avec 

mon lieutenant , nous avons observé que toute la 

côte était formée par la lave; une falaise haute 

de trente picds ,_et.longue de plus d'un huitieme 

de mille , offrait la même matiere volcanique 

mêlée à l'argile; des pins en couronnaient le 

sommet. 

u Malgré un brouillard tres- é pais nous nous 

sommes mis en marche le lendemain matin , es­

pérant qu'il se dissiperait à mesure que le joul' 

::t ugmenterait, et comptant sur ce que me di­

saient les guides que nous pourrioos revenir le 

soir à nos tentes , on n'emporta qu'un peu de 

pain. Le chemin tres-mauvais, le devenait davan­

tage en avançant. Les obstacles que nous oppo­

saient des fossés, des arbres immenses tombés 

à terre, et des buissons épineux à travers lesquels 

il fallait se frayer un passage, nous fatiguerent 
tellement, que nous fumes obligés de nous repo­

scr au bout de deux heures. On reconnut alors 

combien on avait eu tort de se pourvoir d'une si 

petite quantilé de vivres ; pour comble de ma1-

~1 e ur, le brouillard au Iieu de diminuer, s'épais­

sissait, nos guides s'égarerent. Ces difficultés ne 

me firent pas départir de ma résolution, et pen­

dant que nous nous reposions , j 'envoyai un des 

Aléoutes chercher des provisions et des vêtem ens 
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?hauds. Vers midi l'épuisement nous empêcha. de 
faire un pas de plus; on se 1·ésigna do1~c à s'arrê­
tet· pendant la nuit sur une petite éminence pres 
d'un ruisseau limpide. L'horizon qui, s'éclaircit 
alors , nous flt apercevoir qu'il nous . faudrait 
beaucoup de temps pour achever notre entrepr"ise. 
M:algré notre fatigue, nous nous mimes à l'ou­
vrage, et vers le coucher clu solei!_ nous eúmes 
construit deux cabanes en branchages. La nuit 
fut tres-froide, le thermometre descendit à 4o• 
( 3o• 55'), j'essayai en vain de dormir. Mes com­
pagnons n'étaient pas plus à leur aise; ils s'étaient 
couverts d'écorce d'arbres pour se préserver de 
l'humidité glaciale du brouillarcl , et de l'ardeur 
du feu contre leque} ils s'étaient étendus. 

(( A la pqint.e du jour, le brouillard continuant 
encare , je tirai un coup de fusil ; à ma joie ex­
trême , j 'entendis en réponse le cri ele 1' Aléoute 
et de quelques-uns de mes matelots qui l'accom­
pagnaient ave c eles vivres. Bientôt Je temps éprouva 
un changement favorable ; on fit un bon repas et 
l'on partit. La route , quoique r ai ele, était moins 
désagréable que la précédente. A midi nous sor­
times eles bois, et apres nous être reposés un peu, 
nous g.ravimes vers le sommet de la montagne 
par un sentier qui suivait une ravine remplie· de 
neige ; dans quelques endroits il était étroit et 
parsemé de fragmens ele matieres volcaniques ; 
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ncanmoins la montée aisée nous permit d'arri vçr 

~~ notre but entl'e une et deux heures. 

c• Le premier objet qui frappa notre vue au 

sommet de la montagne fut une gr11nde cnvité i 
p'cu pres de deux milles de circonférence et de 

deux cents pieds de profondeur , dont la surface 

était couverte de neige . Mes guide · ,n'avaient dit 

qu'clle était pleine d'eau, je la trouvai parfaite­

ment seche. Sans dou te à l'époque Olt ils 1 'avaient 

visitée, les fortes pluies d'a~ttomne l'a ·.'.)Íent rem­
p1ie, et lui avaient donné l'aspect d'un lac . Je 

suis persuadé d'ailleurs qu'au fond de ce bassin 

il y a des tl'ous par lesquels l'eau s'écoule ct 

forme les ruisseaux et les rigoles qui nous avaient 

tant incommodés dans notre montée. Apres avoir 

fait ]f' tour du sommet, j'écávis nos noms sur un 

morceau de .papier que j'enfermai dans une bou­

teille ; elle fut enterrée sous un tas de pierres 

COIDille Ul1 témoignage de notre VCllUC en CeS ]iCUX• 

c< De cette hauteur, nous apercevions à nos 

pieds une quantité innombrable d'iles et de dé­

troits, jusqu'à l'entn3e du Cross-Sund, et le con­

tinent qui se prolongc plus au nord; les monta­

gues de l'autre côté de la baie de Sitca, semblaient 

reposer sur les nuages immobiles suspendus à Jeur 
base. Pour ajouter à la beauté de Ia perspectÍ\'e, 

lc soleil, apres une ondée de quelques minutes, 
brilla de tout son éclat. 
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n Apres avokpassé trois heures d~licieuses sur 
ce sommet à contempler avec ravissement les mu­
vres du Créateur, nous avo os retourné à nos ca­

hanes ou nous avons passé une meilleure nuit 

que la précédente, pare e que le temps était plus 
chaud et que nous étions mieux pourvus de vivres. 

« La hauteur perpendiculaire du mont Edge­
cumbe au-dessus de la mer, est suivant mon es­
time de 8,ooo pieds. Le flanc du côté de la mer, 

quoique escarpé, était couvert de neige; celui qui 

fait face à la baie est en pente douce' d'un acces 

facile, et couvert de bois j usqu 'à un mille et 
demi du ~ommet, qui est pierreux avec quelques 
espaces verdoyans. L'apparence de cette monta­
gne volcanique dorme sujet de conjecturer qu'elle 

a été heaucoup plus haute, et qu~ les éruptions 
ayant cessé, les parties les plq.s élevées se sont 

éc11oulées par le laps de temps, en remplissant le 

gouffre qui avait vomi les matériaux dont I e dehors 

du mont était formé. Le volcan est probablement 

éteint depuis un grand nombre de siecles, c ar 
heaucoup· de laves se réduisent en terre. La plus 
dure est de couleur brune. 

« Le 25 je fus de retour à bord de la Neva. 
J'arrivai à temps pour voir une troupe d'Aléoutes 
s'embarquer dans trois cents bidarkas , et al~er à 
la chasse des loutres de mer; ils étaient vêtus de 
leurs plus beaux habits .et avaient le visage telle-

VI , 
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ment barbouillé de peinture, qn'ils ressernblaient 

plutôt à des monstre~ qu 'à des homrnes. 

cc A peu pres à neuf cents picds de la côte ocd­

dentale de la baie de Sitca, ct à douze milles du 

fort d:Arkhangel, une somce d'eau chaude sort 

du fl~nc d'une montagne ct tombe dans un grand 

bassin que l'on a creusé expres. La chaleur de 

l'eau à l'endroít ou elle jaillit du rocher, est de 

I 5o• ( 53• ~o), et dans I e bassin de 1 o o• ( 3o• .20 ) · 

Elle est sulfureuse avec un mélangc de sei et de 
magnésie. Les Sitcans s'y baignent lorsqu 'ils sont 

af.fligés du scorbut et d'uld:res. J'en fis faire usage 

à mes matelots malades, et ils éprouverent un 

grand soulàgcment de ces bains. 

<< Quoique la parÚe de la côte ou est située Ie 

Nouvel-Arkhangel ait été découverte depuis I'é­

poque du voyage de Tchirikov en 1741, ce n'est 

que par le voyage de Vancouver que l'on a su 
qu'elle faisait partie d'un groupe d'iles; je lui ai 

attribué le nom de Sitca, d'apres celui de Sitca­
Hans ( hommcs de Sitca) , que les naturels se 

donnent à eux-m êmes. La reconnaissance que 

j'en ai faite m'apprit qu'il y en a quatre princi­

pales : Jacobi, Crooze, Baranov et Tchitchagov. 

« Le comptoir actuel est placé SUl' )a baie que 

les Anglais ont nommée Norfolk's-Sound. Les iles 

Sitca sont bicn hoisées; I e pin, le méleze, le cedre 

hla1~c, y sont les plus communs; il y a aussi des 
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S~lpins et des peupliers, mais en moins grande 
quantité. Le pommier ressemble à celui d'Eu­
rope, son fruit qui n'est pas beaucoup plus gros 
qu'un, bigarreau, a le gout d'une pomme st1re. 
Toutes sortes de petits fruits sont abundans, ctQtre 
autres les fraises, les groseilles noires, !e~. fram~ 

hoises et les bluets. 
En été les rivieres sont remplies de po~sson& 

excellens. Chaque printernps les harengs fourn~il~ 
leut dans la baie; on y preud aussi d\~xçellent~s 
tnorues et de td:s-grandes plies. Les a,nimaux ter­
l'estres sont peu nombreux; ceux a;.t contraü-e qui· 
Yivent également sur terre et dans l'eau , sont 
tres-communs, entre autres les loutres de m~ç <?t 

de ri vieres, et plusieurs €speces çle phoques. On 
ll'y voit P'Jint autant d'oiseawx qu'à Cadiak, ils 
sont à peu pres le11 mêmes, excepté une pie bleue 
ilvec une touffe de plumes sur la tête. 

Le dimat de ces. ilts perrnettrait, sui van t mon 
0Pinion, d'y eultiver l'orge et l'avoine, ~t toutes 
sortes de fruits et de végétaux d'Europe. L'été est 
chaud, il finit avec le r,nois d'.aoút; l'automne ne 
diffêre de l'hiver que parce qu'il tombe moins fré­
quernment de la neige. La populatjon se compose 
de huit cents iHdividus mâles; les femmes sont 
Yl'aisemblablement plus nor:p.breuses. Les Sitca1~s 
sont de taille moyenne, ils ont ua ait de jeu­
nesse, et sont actifs et adroit$ : ils ont les cbe~. 

2{~ * 
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veux lisses, forts, et d'un noir de jais, le visage 
rond , les levres grosses , le teint foncé ou cuivré. 

Les hommes ont pour vêtement eles coupons de 
drap ou eles morceaux de peau de daim; quelques· 

uns portent une ·espece de pantalon court, et une 
h1ouse étroite. teur habit de guerre est une peau 

de daim doublée et renforcée autour du cou, ou 
hien un surtout de drap, muni à. la poitrine de 

plaqucs de fer po~cn la garantir eles bailes. Autrc~ 

fois ils avaient une espece de cuirasse faite de 

morceaux de bois artistement entrelassés les uns 
dans les autres, et retenus par eles fibres d'ani~ 
maux. Les casaques de dtap leur sont fournieS 

par les marchands américains, en échange de 
peaux de loutres. En hiver ils s'habillent quel~ 
quefois de pea,ux; cependant le drap est plus ell 
usage. Quelquefois les riches s'enveloppent d'une 
couverture blanche, falniquée dans ]e pays avec 
la laine eles moutons qni est aussi fine que celie 
des mérinos. On y brode eles :figures carrées et oll 

Ies borde de glanels noirs et jaunes. 11 y en a de 
si artistement brochées d'un côté avec la fourrure 
de la loutre de mer, qu'on les en croirait doublées; 

elles sont tres-belles. 
Malgré leur bravoure, les Sitcans sont extrê· 

mement cruels envers leurs prisonniers; ils Jes 

torture~t jusqu'à la mort, ou bien les condarnnent 
pour Ia vie à eles travaux extrêmement dms; c'est 
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surtout contre.les Européens qu 'ils montrent cette 
atrocité; le malheureux qui tombe entre leurs 

mains ne .doit s'attendre à aucune grâce; hom­
nles, femrnes, eiifans tombent sur lui tous à la 

fois; on lui découpe la chair, on le pince, on le 

hrule, on lui coupe un bras ou une jarnbe, on 

lui enleve la chevelure. Cette opération barbare 

s'exerce princip~lement sur un ennemi tué ou resté. 
su11 le champ de bataille. Elle est effectuée. par 

les chamans qui font d'abord une incision sur la 

Peau autour de la tê te, et ensuite I' enlevent en tirant 
les cheveux. La tête est coupée et jetée, ou bien 

fichée sur un pieu en guise de trophée. Depuis 
que· les Sitcans ont des fusils et de petits canotls 
que leur fomnissent Ies rnarchands des Etats­
Dnis, ils ne font plus grand usage d'arcs et de 
fleches. 

En été, ils se nourrissent de fruits sauvages, de 

Poissons ft-ais et de la chaire des mamtniferes 

a~nphibies. En hiver ils vivent principalement de . 
saumon sec, d'huile et de rogue de poisson, sur· 

tout de harengs, et ils en ont toujours une bonne 

Provision.-· Des que ces poissons se montrent sur 
la côte, les Sitcans se réunissent et .Jes pour­

suivent a'Vec une activité remarquahle. Pour re­
cueillir Ia rogue, . ils se servent de branches de 

Pin sur lesquelles .elle s'attache facilemei!t , et ou 

elle seche. Ensuite on la met dans des paniers ou 
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des trous creu sés expres en tt~rre, et on la (;O.!l-

serve ainsi. Il faut ajouter à ces mets une espece 

de goemo11 et des gâteaux faits d'écorce de mé· 
Ieze, qui ont un pied de surface carrée et un 
pouce d'~paisseur. Ils font, comme tous les sau­

vages, rôtir leursviandes au bout de baguettes de 
bois, ou bien la font cnire dans des ma rmites de 

métal que les colons russes ou Jes commerçans 

leur vendent : les riches ont de la fa1ence cl'Eu"' 
· rope, les pauvres n'ont que des jatte:> de bois 

qu'ils font eux-mêmes' et de grandes cumeres 

en bois ou encarnes de m.outon sauvage. 

· Les b arabras des Sitcans sont vastes et de forD!le 

·::arrée; les parais sont en planche·. L e toit ressemble 

à çeüx de l'Europe septentrionale, excepté qu'il Y 
a dans toute la longuem urie ouvertnre large de 
deux pieds pour laisser sortí.r la furnée. Il n'Y 
a pas de fenêtres ; les portes sont si petiteS 

qu'il faut beaucoup se baisser pour y er:rtrer. Le 
foyer est dans un grand trou carré, au mi.Jieu d~ 

la maison; ·chez les riches il est entouré cle pJan­

ches, et l'espace qui Ie séparc de la paroi, divisé 

en différens compartirnens pour les :t"arniJles unües 
par les liens de la parenté qui demct~rent ensern­

ble. Des tablettes cn pla·nc1le sont attachées aBJC 

parois pour les hesoins du ménage. 

teurs pirogues sont fail~s av·ec !e tchaha, bois 

lege~· qui croít plus í.\U sud. On les c~·euse dans tW 
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Seul tronc d'arbre; il y eu a d'assez grandes pour 

Porter s0ixante hommes; j'en ai vu qui avaient 
quarante-cinq pieds de long; elles n 'en ont ordi­
l1airement que trente ; elles vont tres-bien à la 
pagaye quand la mer est tranquille. J,es grandes 

sr.rvent pour la guerre, ou pour Ie transport de 
Plusieurs familles d'un lieu à un autre. Les pe­

tites sont pour la pêche ou pour toutes les occu­

Pations qui n'exigent pas beaucoup· de bras. Elles 

sont tres-ingénieusement construites. 
Les moours et les usages des Sitcans ne different 

})as de ceux des insulaires de Cadiak, toutefois 
les premiers semblent aime r davantage les diver­
tissemens; car ils· chantent et dansent continuel­
leruent. Ils brülent ies morts et déposent dans 

des coffres de bois les cendres et les ossemens qui 
ll 'ont pas été consumés; ces coffres sont placés 

sur des poteaux ornés de figures peintes ou seu lp­

tées, suivant la richesse du défunt. 

En prenant possession de leur nouveau comp­
toir, les Russes détruisirent au m0ins l!l.De cen­
té\ine de ces monumens. A la mort d'un toyon et 

de tout personnage distingué, on égorge un de 
ses esclaves et on le brüle avec lui. La même cé­

rétnonie harbare s'observe lorsqu'un homme de 

conséquence bâtit une maison neuve, avec cette 

différence que dans cette occasion la malheu­

reuse victirne cst enterrée. L'on hn)le le corps 
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dcs guerriers qui meurent sur le champ de ba­

taille, mais l'on garde la tête Jans une boite sé­
parée. Ce mode de disposer du corps des per­
sonnes décédées vient, m'a-t-on dit, de l'idée 
ridicule qu'un morceau de la chair d'un cadavre 

donne à la personne qui le possede le pouvojr 
de faire tout le mal qu'il veut. Le corps d'un 

· chaman est enterré, à cause d'une autre opinion 

absurde : c'est qu'étant plein du mauvais esprit' 
le feu ne pourrait le consumer. 

De même que les Noutkans, Ies Sitcans ne 
p1anquent pas d'habileté dans la peinture et Ia 
sculpture. En voyant leurs masques, leurs usten­
siles domestiques peints ou enjolivés de figures 
sculptées, et' leurs coffres dont les couvcrcies 
sont ornés d'incrustations de coquillages qui res· 
semblent aux dents hum aines, on supposerait 
que ces ouvrages sont dus à un peuple bien p}us 
avancé dans la ·civilisation. L'habitude de se bar­
houiller tous les jours la figure ~ contribue, je 
n'en dou te pas, à les rendre habiles dans la peiw 
ture d'autres objets. le noir, le Ycrt clair, Ie 
rouge foncé, sont les couleurs généralernent 
préférées. On dit que les femmes ne montrent pas 
beaucoup d'adresse à coudre; cependant j'a.i vu 
de leurs vêtemens façonnés a vec beaucoup de dé­

licatesse. 
· Les Sitcans ne sont pas si bons chasseurs que 
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les Aléoutes. Ils tuent ordinairement à coups de 
fusilles animaux marins pendant qu'ils dorrnent. 
N'en pouvant pas détruire beaucoup de . cette 
maniere, les loutres de mer abondent dans leur 
voisinage. Les Aléoutes au contraíre sont surs 
d'exterminer tous les animaux qui se trouvent 
autour d'eux; eu effet ou ne trouve guere de 
traces de loutres marines , entre Kenay et Cross­
Sound, ou ces amphibies précieux étaient autre­
fois tres-communs. 

Ce que j'ai dit des Sitcans convient aussi à 
tous les Indiens qui habitent entre Iakoutat ou 

· la baie de Béring , et le cinquante- septierne 
parallele nord. Ils se donnent à eux-mêmes le 
nom de Coloclzes. Ils demenrent dans des villages 
indépendans les uns des autres, mais se tiennent 
par les liens d'un mêrne idion1e et d'une origine 
commune. Leurnombreest à-peu-.pres de 1 o,ooo; 
leurs principales tribus prennent par distinction 
les noms des animaux qn'elles préferent ; il y a 
par exemple la tribn de 1'ours, de l'aigle, de la cor­
neille, du marsouin et duloup. _ CeUe-ci nommée 
des Cokontans a plusieurs prérogatives dont ne 
jonissent point les autres; 011 les regarde comm~ 
les meilleurs guerriers , comme insensibles à la 
douleur ct 'comme remplis de mépris pour la 
mort. Si un des Cokontans est fait prisonnicr à la 
guerre, on le traite toujours bien, et générale-
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ment on lui rend la liberté. Ces tribus sont tel· 

lement mêlées entre elles , que l'on trouve des 

familles de chacune dans le même village: néan· 

moins celles-ci vivent à part ; pour distinp;uer 

la caste à laquelle elles appartiennent, elles pla­

eent sur le toit de leur maison l'image peinte ou 

sculptée de l'oiseau ou du quadrupede qui la re­

prései!le. Ces tribus se fónt rarcment la guerre 

les unes aux autres, et sont toujours prêtes à 
faüe cause commune dans le cas d'une attaque 

de la part d'une tribu étrangere. 

Les Cqlochés croient à un créateur de toutes 

les choses célestes , qui, lorsqu'il est en colere, 

leur envoye des maladies. Ils croient aussi à un 

rnalln esprit qu'ils supposent cruel, et qui íuflige 

des maux par l'intermédiaire de ses chamans. 

Le droit de succession va de l'oncle au neveu, 

à l'exception de la dig;nité de toyon principal ; 

elle passe au plus puissant ou à celui qui a la 

parenté la plus nombreuse. Quoique les toyons 

exercent le pouvoir sur leurs sujets, il est extrê­

mement limité , à moins qu'il 1~e s'élev.e , un 

homme d'une capacité extraordinaire ; , il gou­

verne despotiquement ! et, sui vant l'usage, f a it 

beaucoup de maL Ces toyons sont nombreux , 

même dan.s les petits villages, il y en a souvent 

quatre à cinq. 

M. Lisiansky trouva par le résultat de plusieurs 
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observation~ comparées, que la longitude du 
Nouvel-Arkhangel est à I35• . 33' à l'ouest de 

Greenwich. C e comptoir est tres-bien si tu é, en­
touré de belles for~- ts, et abondamment pourvu 
d'eau fraiche. Indépenclamment de ces avan­
t~ges et de beaucoup d'autres , il est voisin 
eles lieux les plus convenables pour la -chasse 
aux }nutres de mer. M. Usiansky pense qu'il est 

destiné à devenir le principal eles eomptoirs russes 

sur cette côte d'Amérique. 
La Neva ayant chargé toutes les pelleteries 

que les agens de la compa~nie avait à lui remet­
tre , partit de la Sitca le 1 •• septembre I8o5. 
Le 15 octobre elle était arrivée à 26• de latitude 
nord , et 1 73• 23' de longitude ouest. 

« Qnoique depuis_ plusieurs jours, dit M. Li­
siansky, nous eussions été entourés de grandes 
vo,Jées d'oiseaux et de poissons, nous n'en 

.avions jamais tant vus qu'aujourd'hui; le vais­

seau était environné de ~11arsouin.s, de bonites, de 
pilotes, de paille- en - culs , de frégates et de 
moue.ttes grises. Cette circonstance excita singu­

.lierement mon attention, surtout par.ce que La 
Pérouse avait obsetvé pres de ce même endroit 
des indices qu'il regardait comme précurseurs de 
la décou~er1íe d'une terre nouvelle. Je recom­
rnandai à chncun de t~1ire honne garde, et je 

restai toute la journée sur le pout. Nous n'aper-

• 



58 o A B RÉGÉ 

çumes rien. Cependant, à dix heures du soir , 
notre courage fut mis à une rude épreuve. J'avais 
clonné mcs ordres pour la nuit au lieutenant de 
quart, et je me retirais dans ma chamhre , 
lorsque le vaisse.au ressentit un choc violent ; je 
mis aussitôt la barre du goüvernail sous le vent, 
et je voulus virer de bord; ce fut üwtíle , le hâ­
timent toucha avant d'être venu au vent. Tout 
le monde fut aussitôt appelé sur le pont; la 
sonde üt connaitrc que nous avions touché sur 
un. bane de corail. J'ordonnai de jeter à la rner 
les canons et les objets les plus lourds qui avaicnt 
été placés à l'entrée de la cale , mais de le faire 
avec assez de précaution , pour qu'on put les 
recouvrer ,. si les circonstances le permettaient: 
La Neva étant ainsi allégée, nous réusfiimes à 
la rernettre à :flot le 16 à la pointe du jour. Il 
nous fit apercevoü· à la distance d'environ un 
rnille dans l'ouest-nord-ouest et dans le sud-sud­
ouest de hauts rochers , battus par des brisans 
épouvantahles, quoique la mer aux environs fút 

aussi unie qu'une glace. Malgré notre position 
critique , cette vue nous causa une grande sa­
tisfaction, et tout l'équipage travailla avec ar­
deur. 

a Nous venions à peine d'être remis à flot , 
attendant le maitre qui était allé dans un canot 
souder de divers côtés, lorsqu'un raffale nous 
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jcta sur uti bane plus dangereux que ]e premiei". 
La mer était extrêmement grosse, et le vaisseau 
fl'~ppait continuellement contre le fond avee 
violence. Je fus obligé de jeter à l'eau les cables, 
les ancres et tous les objets les plus lourds , 

quelque nécessaires qu'ils fqssent ; j'éta~s même 
clécidé à couper les mâts, si nous ne parveuions 
pas à flotter avant la nuit. Apres des peines ex­
trêmes , nous en vinmes à bout. Quoique le 
vaisseau fut toujours en danger, il étnit absolu­

ment nécessaire de laisser prendre du repos à 

mon équipage. Heureusement un calrrie parfait 
régnait pendant tout ce temps ; sans cela nous 
étions tons perdus. 

"A la pointe du jour le 1 7, je pro:fitai du beau 
temps pour nous touer en avant, ensuite j'en'"­
voyai_la moitié de mon équipage à la recherche 

des objets qui avaient été jetés à la mer. A ma 

grande satisfaction tout était rapporté à bord à 
cinq heures du soir. En les cherchant, on trouva 
un morceau de la fausse quille de la Neva, qui 
·avait été emporté quand elle toucha; les chocs 
1·épétés qu'elle avait éprouvés , lui avaient sans 
doute fait perdre la plus grande partie de cette 
quille , cependant depuis vingt - quatre heures 
l'eau n'avait pas ·considéra~lement augmenté dans 

la cale. 
,, A sept heurcs du soir, ayant atteint une pro-
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fondem de sept brasses , nous avons Iaissé tom­

her l'ancre. En songeant que pendant le temps 

que no.us touchions , nous avions eu de trois à six 

brasses de fo1~d, on serait disposé à supposer que 
nous aurions pu nous touer beaucoup plutôt, 

mais il faut faire attention que le fond de corail 
en coupant 'continuellement nos câbles, retardait 
la marche de notre manomvre, et que la chaleur 

cxcessive nous suscitait un autre obstacle. Me 
sentant incommodé de l'exces de la fatigue , je 
n'allai pas ce soir à terre comme je me l'étais 

proposé; quelques-uns de mes officiers que j'y 
envoyai revinrent au bout de deux heures avec 

quatre grands phoques qu'ils avaient tués à coups 
de lance sur la plage. 

« Le temps continuant le 18 à. être absolument 

ca1me et beau , :pous nous sommes encore toués 
au nord avec toute la promptitude possible. Cu­
rieux d'examiner un líeu qui par sa situation sem­
blait être d'une grande importance pom la navi­

gation, j'allai à terre avec plusieurs de mes offi­

ciers, laissant à_ boTCl I'ordre de gagner le large 
si un vent favorable s'élevait, et de nous y atten­
d r e apres être sorti de tons les écueils. L e ressac 

était si fort, que nous eu~es beaucoup de diffi­
cu.lté -à aborder une petite baie ou i1 y avaít des 

troupes noiubreuses d'oiseaux de différentes es­

peces et des phoques d'une taille énorme. Apres 
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être débarqués nous fumes extrêmement incom­
modés p;:~r les oiseaux qui nous attaquaient en 
volant, tandis que d'autres courajent apres no~1s 
en nous becquetant les jambes. Il n'était pas aisé 
de les écarter, même à coups de cannes. Les pho­
ques étaient étendus sans mouvement sur la plage; 
quelques- uns avaient plus de sept pieds de lon­
gueur; ils remuerent à peine à notre approche , 
et même n 'ouvrir{mt g·uere les yeux. Dans toute 
autre circoostance la vue de ces animaux nous 
aurait fait tres-g,rand plaisir; en ce moment nous 
avions à nous occuper d'un objet bien plus im­
portant , nous avons donc passé aupn3s d'eux 
sans les inquiéter. La chaleur était accablante ; 
à chaque pas nous enfoncions jusqu'au genou 
dans des t1·ous cachés par des plantes rampantes; 
nous avons supposé qu'ils contenaient des nids 
d'oiscaux, car nous entendions souvent des cris 

qui eu sortaient quand nous y mettions les pieds. 
Yers le soir , ayant examiné tout ce qui méritait 
attention , nous avons fixé un pieu dans le sol ·, 
et enterré aupres une bouteille contcnant la des­
. criptionrde la découverte de cette lle. 

u De retour à bord, des réfl.exions découra~ 
geantes se préscntel"ent en foule à notre esprit ; 
nos recherches nous ayant prouvé que si nou5 
étions assez malheureux que de ne pol!voir paret· 
cette lle, nous n'avions d'autre parti à prendre 
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que de nous résigner tranquillement à la mort 

qui nous attendait, pui~qu'il n'y avait pas une 

goutte d'eau · frai.che sur cet ilot. Les poissons , 

les oiseaux , les tortues , les phoques y abon­

daient, nous pouvions satisfaire notre appétit : 

mai,s comment apaiser notre soif? 

<< Cette ile ne promet au navigateur, d'abord 
qu.'un péril certain, puis une destruction presque 

inévitable. Elle est au milieu d'un bane de corail 

t res-dangereux, et à l'exception d'une petite émi~ 
nence à la 1)artie orielitale, elle est presque de 
niveau avec la mer. Le sol consiste en sable de 

corail recouvert d'herbe et de plantes rampantes. 
L'oiseau le plus remarquable que nous vimes fut 

une espece de pigeon sauvage; en volant pendant 
la nuit il produisait un bruit fort et désagréable. 

« Nous avons trouvé sur la plage de grands 

troncs de bois flotté ; le plus gros avait vingt:.:un 
pieds de circonfé~'ence pres de la racine ; ils r·es­
semblaient au bois rouge, espece d'arbre qui croit 

sur les bords de la Colombia en Amérique. S'ils 

n'ont pas pu être amenés de cette côte ici par la 
mer , à cause de la distance prodigieuse; il s'en~ 

suit qu'ils doivent venir d'un lieu plus proche. 

Mais ces arbres ne sont pas indig(mes aux lles 

Sandwich , et I e J a pon est tres-éloigné de même 
que l'Amérique. 11 n'est clone pas improbable quo 

sur In mêtne ligne oú sont. situées les lles Sand-
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Wich, l'ile Necke r , et celle que nous venions · de 
découvrir, il y a plus au nord-ouest des terres 
qu'un navigateur futur pourra trouveT. C'est peut­
être aussi sur la même ligne qu'est située l'ile de 
laquelle les Espagnols, suivant quelques écrivains, 
ont eu jaclis connaissance par 33• 5o' de latitude 
nord et 1 7o• de longitude est. 

« Je trouvai aussi sur la plage une petite cale­
hasse, sur le côté de laquelle on avait taillé un 
trou r0nd. Elle ne pouvait pas avoir été amenée 
d'une grande ·distance , car elle était encore frai­
c'he et bien conservée. C'est un granel malheur 
que le vaisseau ait touché; autrement je n'aurais 
certainement pas quitté les environs de cette Ile 
sans les explorer completement; mais quoique 
l'espéranc~ de faire eles découvertes fut chere à 
t;non ·camr, je n'osai pas les hp_sarder, apres les 
dommages que la Neva avait soufferts. 

« Lorsque je fai~ réflexion que le vaisseau au­
rait pu toucher sur ce bane, dans un endroit plus 
d·angereux que celui qu'il a rencontré, et que le 
Inoindre vent, notam ment du nord-est, aurait 
suffi pour le briser en pieces, je ne puis asse~ 

l'endre grâces à la Providence, car 'je suis per­
suadé que sans son aide, nous n'eussions , com me 
La Pérouse et ses compagnons, jamais revu notre . 
patrie ; en supposant même que nous n'eus­
sions pas été noyés, rile n 'offrant ni eau ui bois, 

vr. 25 
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nous eussions éprouvé une mort n1ille fois plus 
affreuse, en périssant de faim. Je dois un tribut 
de reconnaissance à mon équipage, pour sa con­
duite dans cette occasion critique; tout le monde, 
officiers et matelots , fut si constamment employé , 
que l'on eut à peine six heures de repos pendant 
tout le temps que l'on resta sur cette ile; bien loin 
d'en murmurer, chacun montra un empresse­
ment, un courage et une gaité dignes eles plus 
grands éloges. Je donnai ie nom de pointe de la 
Neva_, à l'extrémité sud-est de cette ile, sur la­
quelle ce vaisseau toucha, et celle-ci, d'aprês le 
vreu unanime de mon équipage , fut appelée tle 
Lisia1isky. Le milieu est par 2!}0 2' de latitude 
nord , et 1 7:5° t, 2' ouest. 

cc Le 1 g une légere brisc ·du nord-ouest souffla 
fort heureusement pour nous. A midi nous n'é­

. tions cn core qu'à dix milles de distanc-e de l'ile, 
ct pourtant on ne pouvait l'apercevoir distincte­
ment, même du haut des mâts. On sonda, et l'on 
ne trouva pas fond à cent brasses; une deroi­
l1eure auparavant Ià profoneleur avait été.de vingt­
cinq brasses, elle avait continuellement augmenté 
depuis t'endroit oili nous avions mouillé. Partout 
le fond était plein de corail; il se montrait sur Ies 
points les plus bas , en masses de la dirnension de 
grands arbres. >> 

Le 20 on vit ele nombreuses volées d 'oiseau:x; 

• 
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en conséquence on diminua de voiles; le 23 on 
faisait route à l'ouest, ou aperçut dcs brisaüs 

dans cette direction; ou les évità, une rafJale 

assez forte en, éloigna tellement le vaisseau , que 

l'on ne put revenir vers cet éc.ueil pçmr le ~·econ­
naitre : il fut Ll0mmé rocher de [(rusenstm·n; il est 

par 2 2° I 5' nord ; et I 7·;:,o 37' ouest. 

<< Le 1 5 novembre , dit M. Lisiansky , nous 

vimes les lles de Saypan et de Tinian. J_,e 22 no11s 

fumes a.s·sai.Jlis par un ouragan qui déchira la 

seule voile que l'on eut dehors, et fit tellement 
pe,rtd:wr :le vaisseau, qu'une partie de l'éco.utille 

.était sous l'eau; le can0t suspeodu à l'anriere, 
les pass.e-:avants et cl'autres objets fnrent .emportés 

en n'lême iliemps. L'eau entra avec tant de v~@­
lence eil: de ~:apüilité <ilans la cale, par les COI!ltures 

du côté sous le vent, d'ou la pression de la mer 

ava.it fa:it sortir l'étoupe, que nos pompe~ ne pu­

l:e!ID.tt Ja f.rancl1ir 3 et nous aurions inévita.:blemeiJl:t 

CO:IJl ,}é à fond, si cette affreuse tourmcnte ne •s'é­

rtait pas apaisée :; elle diminua vers le •Soir. L'é­

quipage ~1lli éta-it dans l'eau jusqu'aux geu0ux, se 

tro~v.a.it ' si épuisé par la fatigue, qu'il ne pouvait 

paus pornper. Ainsi la Providence nous acc0.rcla 

t1ne seconde fois sa protection bien ·visible pour 
nous sa uver de .n otre pe1te. 

« Pendant la nuit le vent fnt encorc tres-fort, 

Inais à la .pointe du jom le temps s'embellit telle-

25* 
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'ment , que l'on put remettre en ordre toutes les 
·manceuvres qui avaient beaucoup souffert. Apres 
avoir fini cette opération , l'on s'occupa de net~ 

tóyer le vaisseau ~t de sécher tout ce qui avait été 
rnouillé durant la · tourmente. Quoique l'on eut 
monté sur I e pont tout ce. qui était en h as_ , et que 
l'on eut fait des fumigations avec le vitriol -dans 

toutes les parties du vaisseau, il sortait une 

odeur extrêmemetlt pu ante de l'entrepont, alors je 
soupçonnai que les pelleteries qui se trouvaient 
dans la cale étaient gâtées. 

« J'ordo·nnai donc le ·24 des le matin d'exa­

miner la cale, et à món grand chagrin ma con .. 

jecture se trouva juste. En levant la grande écou­
tille, il en sortit une vapeur bleue d'une odem· si 

fétide, que pendant quelque temps personne ne 

put rester pres de cette ouverture. 
V érification faite des ·pelleteries qui remplis­

saient la cale , celles de dessus étaient en boll 
état; mais à mesure que l'on approchait du fond, . 

on dé'couvrit ·qu'elles étaient de plus en pJus 

gâtées; ou fut obligé de jeter par-dessus bord 
trente mille peaux d'ours, indépendamment de 
be·aucoup d'autres qui avaient un grand prix; la 
perte occasionée par cet accident fut estimée à 
quara11te mille piastres. 

Le ·1 •r d·écembre on vit le grand Lema, i:le· de 
la côte de Chine; un pilote qui vint à bord de Ia 

••• 
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Neva, annonça que la Nadiejeda était mouillée 
dans le Typa. Le lendemain les deux capitaines 

se revirent apres une séparation de pres de dix-huit 

In ois. Le 1 o février 1806 ils mirent à la voile en 
même temps; le I5 févr.ier ils se perdi rent de vue 
l)endant la nuit dans la me r eles I neles; le 28 juin Ià 
Neva laissa tomber l'ancre dans la rade de Ports­
mouth; elle en partit le 1 3 j uillet; le 24 elle 
passa le Sund, et le {~ aoüt elle a1Tiva dans le 

port de Cronstadt. 
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VOYAG.E 

DE M. G. H. DE LANGSDORFF 

AUX ILES ALÊOUTIENNES, 

ET A LA CÔTE DE L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONAJ,Jl. 

( t8o5 A t8o8.) 

M. RESAN o v, apres avoir debarqué au Kam­
tchatka, C011ÇUt }e projet, en COllSéqueHCC des }et­
tres qu'il reçut de Saint-Pétersbourg , de visiter, 
comme chargé des pouvoirs de la Compagnie 
russe d' Amérique, les iles Aléoutiennes et la côte 
nord-ouest d'Arnérique. Ayant jugé que dans un 
voyage à des contrées si sauvages un rnédeein n"e 
lui serait pas inutile , il prol~osa à M. le doeteur 
Langsdodf de l'accompagner. Le désir. de parcou­
rir . des pays dont l'histoire naturelle n'avait pas 
été bien étudiée détermina M. Langsdorff, il ac­

centa l'offre de M. Hesanov. 

, 
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Le ~[~ ji.ün I8o5 le navirc la M.arie., commandé 

par le capitaine Macb in , mit à la voile du port 

Saínt- Pierre -Saint- Pau l. Iudépendam ment de 

M. Resanov et de M. Langsdorff~ MM. Kvostov et 
Davidov, of.ficiers de la marine russe, s'y étaient 

embarqués comme passagers. 

Au lieu de matelots, ce navire avait soix:ante 

promichleniks ou chasseu rs a u se rvice d e la com­

pagoie. Ce sont ordinairement de mauvais sujets, 

des ouvriers ou des marchands qui n'ont pas pu 
faire leurs àffaires, ou même eles gens repris de 
justice.Laplupart avaient fait Ieur premiervoyage 

su1· mer l'année précédente en venant d'Okhotsk 

au Kamtchatka ; ils étaient obligés d'apprendre 
de nouveau le nom des voiles et eles mance uvres, 
il en réstütait un embarré~s et une confus ion Cl<­

hêmes , et au moindre ch ange ment de vent , cin­

quante hommes ne faisaient pas la besogne dont 

dix bons matelots seraient venus à bout. De plus 

le navire était tellement encomhré de mardi:m­
dises, que plus de la moiüé de l'équipage était 
constamment oblígée de se tenir sur le pont. Par 
lln e:ffei de la nourriture malsaine et peu abon­

da.nte que la c<:>m1~agnie lem avait fait delivrer au 

Karntchatka, beaucoup étaient malades du scor­
hut. Cette circonstance était d'autant plu s fâ­
cheuse que , dans ces parages, la navigation est 

suj ette à eles fatigues particu li eres. Le soleil peut 
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rarement percer Ies brumes épaisses et humides' 

et durant tout I'été , l'on ne jouit que de peu de 

jours sereins. Toutefois le nombre des malades 

n'augmenta pas autant que je I'aurais cru. 

Si cet équipage était mesquinement nourri, il 
était encare plus pitoyablement vêtu. Le manque 

de linge surtout, produisit tous les inconvénie·nS· 

auxqnels on pouvait s'attendre. C'était un spec~ 

tacle dégoCttant et auquel il était impossible d'é~ 
chapper à cause de la petitesse du navire , que ele 

voir ces hommes excessivement sales , se débar~ 

rasser de Ia vermine qui les tourmentait. Malgré 

la propreté la plus soigneuse, il était difficile de 

se préserver de cette incommodité. 

Tous les jours on voyait beaucoup d'oiseaux: 

dç me r ; le 6 j uillet on aperçut Attou, la plus 

occidentale des iles Aléoutiennes. Les brouillards 

cachaient la plupart des autres ou ne permirent 
de les voir qu'imparfaitement; Ie I I on se trouva 

devant I e port d'O unalachka. I.. e vent contraíre 

empêchant d'y entl'er , M. Resanov décida d'aller 

visiter les iles de Saint-George et de Saint-Paul' 
sítuées ~u nord-ouest d'Ounalachka et encore peu 

connues. La hrume, la pluie , la force du vent 

rendirent Ia navigation Iongue et pénible , on ne 

vitSaint-Paulque le 17 juillet, quoique sa distance 

d'Ounalachka ne soit que de 190 milles de mer; 
lc soir O)l mouilla dau3 une bale ouverte de Ia 
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côte nord-ouest qui n'est entourée que de collines 
de hauteut médiocre. 

Le sable du rivage est noir, brillant, pesant ; 
il contient probablement du fer ou du titane qui 
provient de débris de lave, car on !'observe en 
couches hoi·izontales le long de la côte. Les col­

lines et les montagnes étaient couvertes d'herbe 
v.erdoyante, aspect bien agréable pour des voya­
geurs qui venaient de quitter le Kamtchatka ou 
elles étaient encore sous la neige, et qui · n'a­
vaient pas · distingué autre chose aux iles Aléou­
t!ennes. 

En s'éloignant un peu du rivage, on rencontra 
des cabanes abandonnées; elles étaient creusées 
en terre ; d~s côtes de baleines tenaient lieu de 
poutres ; on voyait çà et là des barils, des 
pelleteries gâtées , des peaux de phoques, du 

bois, etc. ; mais on ne découvrait pas le moindre 
vestige d'habitans. On 'présuma que des chas­
seurs russes de _ Saint - ·George étaient venus y 
passer quelque temps, puis l'avaient quittée. 

S'éloignant de ,ccs demeures abandonnées, les 
voyageurs marcherent vers la pointe du nord­
ouest, pour considérer les kotjas ( phoca ursina), 

dont on avait déjà entendu au loin les rugissemens 
et les cris. Chacun s'arma d'un bâton. Ces phoques 
étaicnt couehés par milliers ~n troupes séparées; 
neyrévoyant pas le danger, ils ne témoignerent 
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aucune crainte en voyant approcher cette troupe 
d'hommes ; cependant plusieurs se jeterent à la 
mer; les plus vieux resterent, comme pour gar­

dcr lcs jeunes animaux qui leur étaient conüés. 
Les plus gros, lorsqu'on fondit sur eux , · ouvri­

rent'la gueulc, ct ürent entendre un siffleraent ; 
d'autres chercherent à se dófendre en mordant 
les hommes qui les attaquaient. Vains eiiort; 011 

en emt1orta plusieurs en lcs saisissant par les 
pieds de derriei·e , et les trainant ainsi sur les 
rochers. On avait faim, quelqucs-uns furent sur­
le-champ écorchés et rôtis ; en moins d'une 
heure on en eut tué une cinquantaine des ~lus 
gros pour la provision de l'équipage. Si on eut 
laissé faire les matelots, ils les euss.ent assommés 
par centaines ; il fallut leur enjoindre expressé­
ment de s'en abstcnir. 

On trouva la chair de ées jeunes phoqties ex­
cellente; pour le goôt, elle ressemble à celle dü 
veau; sa couleur noire cause d'abord une répu­

gnance que l'on surmonte bien vite. Les pattes 
sont le morceau le plus délicat. 

En retournant au navire, chargés de provi-
' sions bien nécessaires ,à l'équipage affamé, les 

voyageurs y trouverent des chasseurs russes ar­
ri v és , dans un h ai: dar, de la parti e sud-ouest de 
l'ile ou, ils s ~étaient établis. Lé lendemain on alla 

les visiter; il s étaient qüinze Russes e't quelques 
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Aléoutes ; quelques - uns demeuraient là depuis 

plusieurs années, occupés à tuer des phoques et 

des renards pour la compagnie. Au cG>mmence­

rnent de l'été, ils ne songent qu'à se procurer 

des vivres pour l'hiver, qni consistent prlncipale­

n1ent eu chair de phoques desséchée ; peildant 

lc reste de l'été et en hiver , ils préparent les 

peaux. Depuis le I cr janvier ces quinze hommes 

avaient assomm.é trente mille phoques ou ours 

de mcr pourleur provision, et en :waient jeté les 

Peaux, parce qt~'ils n'avaient pas le temps deles 
étendre pour les faire sécher. 

Tout dans cette ile annonce une origine vol­
canique. Un des chasseurs donna à M. Langs­

dorff des pétriíications recueillies sur la p I us h a ute 

montagne qt~i es1t au mili.eu de l'ile, ce qui sur­

prit d'autant plus ce naturaliste, que, dans tout 
le Kamtchatka , dans les iles Aléoutiennes et sur 

la côte nord-ouest d'Amérique, ou ne 1rouve que 

des roches primitives et volcaniques. 

Le climat est tres-rude ; on a peine à conce­

Voir que des hommes aient pu se décider à vivre 

peudant des années sur cette petite ile, séparés 

de l'univers entier. Pendant l'hiver o.n y éprouve 

des tempêtes épouvantábles ; la mer est alors 

couverte d'énormes rochers de glaces, sur les­

quels, quand le vent souflle clu nord , on voit 

quelquefois aniver eles Óurs hlancs. En été les 
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brouillards sont fréquens ; quelques chassenrs 

russes qui, pendant le petit nombre de jours sc­

re~ns de cette saison, avaient gravi sur les pJOll­

tagnes les plus hautes de l'ile, s'accordaient tous 

à dire qu'ils avaient aperçu dans ·Je nord-nord­

est une jle qui n'avaít pas encore été visitée. lls 

prêtendaient que l'ile Saint-Paul a été autrefois 

beaucoup plusfroide qu'elle ne l'est aujourd'hui, 

et que , pendant leur séjour, la terre végétale ' 
.}es plantes et les buissons s'y étaient augmentés. 

·tes renards étaient autrefois nombFeux ; on ·les 

prend dans d.es piéges; ils sont devenus fort r ares. 

L c kottibi, espece de phoque, arrive dans l'ile 
au mois d'avril en troupes considérables,, y fait 

ses petits' et s'en va au mois de septembre; c'est 

sa fourrme , plns douce que celle du phoque 

commun, que les Chinois et les peuples mongois 
recherchent avec empressement. I,a compagnie 
en t1re un avantage immense, car quinze hom­

ines dont l'entretieh ne lui coute presque rien' 

peuvent aisément tuer dans un été cent mille 

kottibis et préparer leurs peaux; chacune se vend 

à Cantou une piastre ou une piastre et demie, et 

à Kiakhta deux à trais roubles. Il y a quelques 

années, on avait assommé tant de kotti~)is, qu'il 
se gâta dans les magasins d,e Ia compagnie pour 

plusieurs millions de roubles de leurs peaux ~ 

pa~·ce qu'on ne s'occupait que d'en avoir beau ... 
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coup, et non deles préparer nvec soin. Pom' tucr 
<.:es animaux, il ne s'agit que d'en séparer une. 
·troupe du reste de la hande , et de les pousseL' 
·Vers l'intérieur de l'ile , ou on les assomme avee 
des bâtons. On les partage ainsi pour ne pas ef­
frayer ceux qui restent. 

Lcs loutres de mer sont presque totalement 
extirpées; le phoque commun au contraíre et le 
phoque à criniere y sont en grand nombre ; les 
morses fréque1~tent une petite ile éloignée de quel­
ques verstes de la pointe sud-ouest. Le poisson est 
r.are le long de ces côtes. Tous ces phoques sont 
des animaux carnassiers qui les en éloignent. 

ta grande quantité d'oiseaux de mer qui vien­
nent pondre dans cette ile procure à ces chas­
seurs unmoyen d'augmenter leurs provisions pen­
dant l'hiver. Au printemps, l'un d'eux se fait 
descendre par une corde dans une corbeille le 

long des rochers escarpés de la côte , à une pro­
-fondeur qui est quelquefois de cent cinquante 
pieds, pour ramasser les reufs qui sont dans les 
trous. Quand on en a une quantité suffisante, on 
les Iave 'soigneusement, on les seche à l'air, puis 
on les met dans un baril rempli d'huile de pois­
son. Ils se conservent ainsi jusqu'apres l'hiver, 
aussi frais qu'au sortir du nid. 

M. , Resanov, apres avoir fait embarquer .sur la 

Mm·ie toutes les fournues qui étaient prêt~s , 
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voulut diminuer le ·nomhre des chasseurs de J'ile, 

afin de mettre par là un terme à la trop grande 

destruction eles kottibis ; plusieurs de ces h<!HllJ 

mes, à la grande surprise eles voyageurs, deman­

derent en grâce à rester. On aurait pu croire, d'a­
pres la description _ qu'ils firent de ,Jeur heureux 

état, qu'ils vivnient entre eux dans la meilleure in~ 

telligcnc.e ; au contraíre, on n'eut que trop de 

sujets, pendant deux jotHS que l'<:Hil passa au nlÍJ 
lieu d'eux, de connaitre qu'ils étaient sans cesse 
en querelle les m1s avec les autres. Ils se ,pl.aigni­

rent eles agens de la compagnie, on les déharrassa 

de quelques-uns. 
Le 8 on partit de Saint-Paul. On eut connais~ 

sance ·de Saint-George, mais on essaya vai.neJ 

ment d'y aborder ; alors on se dirigea sur Ouna­

lachka. M. Resanov se co.nvainquit par lui-mêroe 

du triste ·état cla cette possession de la compagnie 
et du malheureux sort des indig,enes livrés .au:x: 
caprices eles agens et eles chasseurs russes. A Ca~ 

diak, on fut accueilli par .M. Bat«d,er, chef du 

comptoir ; ::'l.f. Hesanov ordonna les rnesures qui 

1• ·i parurent les plus convenables pour obvier au:x: 
maux dont le spectaclc l'avait frapp.é ; M. Bander 

.fut chargé de leur exécution ; peut- être le parti 
qui fut cboisi n'éta.it- il pas le meilleur; n'in1-

porte; il faut · savoir gre de leurs b0nnes intenJ 

tif':1s, áux hommes qui cherchent , lorsqu'ils ell 
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ont le moyen , · à diminuer les maux de leurs 
semblables. 

L'on alia ensuite à Sitca , oú l'on arriva le 26 
aout, et l'on y passa l'hiver. M. Resanov s'occupa 

de faire augmenter les bâtimens et les fortiflca­
tions du nouvel Arkhangel , les promichlenil(s 

étaient employés à ces travaux ; on ne les n our­

rissait pas mieux , quoiqu'ils prissent beaucoup 

de peine ; M. 'Baranov avait cédé le commande­

lllent au plénipotentiaire de la cotnpagnie. Ce­

lui-ci était trompé par . des agens auxquels il ac­
cordait s'a confiance , de sorte que la condition 

des rnalheureux promichleniks faisait pitié. On 
a:vait fait venir de tons les comptoirs de la cenn­

Pagnie les hommes les mieux portans et les plus 

forts; des le moís de février 18o6, il en était 

lllort un certain nombre , et beaucoup étaient 

lllalades. M. LaÍ1g·sdorff malgré son zele ne put 

Parvenir à faire donner à ceux-ci ce qui leur était 

llécessaire pour se rétablir. 

Cependa~1t les ouvrages ne s'achevaient pas , 
faute de bras ; car il restait bien peu de pro­
ll1ichleniks en état de travailler . . Le meilleur 

ll1oyen d 'arrêtÚ les progres de la malaclie, était 

de di:stribuer des vivres frais, on n'en avait pas 

«ssez. M. ·nesanov résolut d'en aller chercher au x 

colomies espagnoles ; il s'embarqua donc sur la 

Junon, na "Vire appartenant à la compagnie, et pri t 
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avec lui M. Langsdorff. On mit à la voile"le g mars 

1806. L'équipage était du Ínême genre que ce1ui 

qui avait conduit la Marie à Sitca ; eles Ie premier 

jour, Ia plupart de ces matelots furent atÚ1qués 

dú mal de mer. 

Le 14 on aperçut la côte de la Nol,l-velle..:Albion; 

on jeta l'ancre devant le hâvre de Gray pour re­

connaitre le pays, on vit de la fumée; mais on 

ne découvrit pa~ un seul habitant. Le 9 avril on 

mouilla dans le port San- FrancisGo. Pas un Russe 

ne comprenait un mot d'espagnol , pas un Espa­

gnoln'entenclait m~ mot ele russe. Heureu,sement 

un moine qu'i faisait · partie d'un détachement 

ch ·· rgé de reconnaitre lc navire arrivant, savait 

assez de latin pour servir d'interprete; ce fut p~ll' 

son entremise et eelle de M. Langsdorff que l'o11 
put s'entretenir. · 

J~es Russes furent tres-bien accueillis au prési· 

d'io. 'on leur fournit les vivres dont ils a vaient 

besoin, et leur é qui p age put ainsi se refaire. M. R e· 

sanov aurait bien voulu conclure avec le gou­

verneur de Monterey qui était venu à San-Fran .. 

cisco un arrangement pour établir entre cette 

mission et Sitca , une navigation régulit~re qui 

aurait été également utile aux deux colonies ; les 

Russes auraient apporté aux Espagnols des rnar­

chandises d'Europe et a:uraient reçu ·.en échange 

du ble.d, de la farine , d u hétail , d u sel et toute 
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espece de denrée. Le gouvernem répondit qu'il 
n'avait p·as les pouvoirs nécessaires pour pren­
drc une décision sur ce sujet, quoiqu'il sentit 

parfaitement les avantages que l'exécution de 
ce projet proc.urerait à la Californie. li ajouta 

que le cabinet de Madrid pouvait seul délibérer 
sur la proposition, et que le vice-roi du Mexique 
n'avait pa·s à cet égard une autorité suffisante. 

Quànt aux provisions dont le navire avait besoin, 

ce point ne souffrit pas la moindre dHiiculté. Le 
gouverneur expédia sur-le-champ des ordres dans 
toutes les missions, poúr qu'on ai>portât les den­
rées, dont les Russes avaient hesoin, et leur 
permit de les payer en marchandises. 

La mission deSan-Francisco, la plus septentrio­
nale que les Espagnols aient sur la côte de Cali­
foruie , est comme tous les établissemens de ce 

genre dans un état de langueur. Le principal objet 

des gouverneurs et eles ecclésiastiques est la pro­

pagation de la religion chrétienne. On serait clone 
porté à penser que les Indiens qui n'ont coutume 
de s'occuper que de leur subsistance, doivent 

se trou:ver bien plus heureux dans les missions , 
qu'ils ne l'étaient auparavant; car indépendam­
xnent de ce qu'on leúr donne une exGellente nour­
riture, ils conservent tous leurs anciens usag·es. 

que la religion ne défend pas; ainsi ·on leur laisse 
leurs danses, leurs divertissemens, leurs jeux, 

VI. 26 
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leurs parures; ils ont aussi de ccrtains 1n~ofits dans 

leur intérieur, ils ont à eux des poules et eles 

pigeons: ils peuvent, quand ils en ont obtenu la 
·permission, ·aller à l~ chasse et à la pêche , et en 

somme .leu r existence doit être· bien plus exemp te 

de souci que dans leu r ancien état; toutefois le sen­

timent de la liberté se révcille quelquefois chez ces 

hornrnes. Il s'en tronve chez lesquels le gout de la 

chasse et de la pêche, de la par~sse et d'une vie 
errante, I' em porte tellement sur tous les avan­

tages dont suivant nos idées ils jouissent dans les 

missions, qu'ils s'échappent. Des qu'on est instruit 

de leur fuite, on se met à leurpoursuite; comme 

on connait la tribu à laquelle le fugitif appartient, 

et comme il ne peut se sauver chez aucune autre, à 
cause eles inimitiés qui existent ent1·e elles, il ne 

lui est guere possible d'éviter les recherches eles 

so]clats ou des néophytes qui ont été mis à ses 

tro usses , et 11 est presque toujours ramené à la 

mission. On le punit par la bastonnade, et on 

}ui rive à nne j1ambe un anneau dans Jequel 

on p:}sse une verge de feF, longue d'un: pied et 

derni et de p~us d'un pouce de diametre. Ce ehâ~ 

timent l'empêche de '17ecommencer une autre 

tentative, et sert d'avertissement aux autr€5 püUL" 

les detourner de suivre son exemp]e. 

« Lo t·sque · J'on fa.it n~flexion, d-it M. Langs­

dorff, que trois m1oi1~es et cinq soldats tiennent 
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en bridc une troupe dt~ rnille à quinze--ceuts hom­

mes grossiers et sauvages, et les habituent à une 

h1aniere de vivre absolument différente de celle 

qu'ils connaissaient auparavant, sans que jamais 

il prenne à ceux-ci la moindre idée de se sou­
lever ou de se mutiner, il est naturel de pcnser 

que la douceur et l'indulgcnce , la bienvc::illance 

et l'amitié que -ces peres spirituels montrent à 

leurs enfans , sont les causes principales de cette 

tranquillité ; je crois pourtant que la simpliciêé 

de ces créatures qui n'appartiennent à la race hu­
tnaine que par Ia forme extérieure et nullement 

par l'intelligence, contribue beaucoÍip à cet état 
de calrne et de satisfaction. Du moins je les re­
garde cbmme absolument incapables de co111-
-hiner en commun le moindre plan pour se mettre 
en liberté. 

(( Quoíqu'il ne soit nullement douteu:x qu'un 

Glimat tempét'é convienne le h1ieux à l'homme, et 

qu'une c0ntrée dont la température est douce ait 
été destinée par la natute p0ur qu'ill'habitât de_ 

préferenée, toutefois on trouve dans ce pays 

l'exe~ple d'une excerjtÍon f:rappante à cette asser­

tion - presque généralernent adoptée. Sur cette 

portion de la côte occidentale de l'Amél'Ique sep..!. 

tentrionale, par le trente-huitieme paraHele, oú 

les incligenes vivent sous un climat tempéré, ou 
ils ne souffrent pas du manque de nourriture et 

26* 
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n'ont pas besoin de s'ü;quiétcr de Jeur demeurc 
et de leu r vêtemeút, oú ils peuvent se sustenter 

soit pour la chasse , soit a vec des racines , des 

grains, eles fruits, des poissons, dcs coquillages ; 
ces hommes sont I aids, petits, malfaits, simples et 

stupides. D'autres peuples de cette même côte, au 
contraíre, par exemple les Sitcans ou Calouchés, 
qui habitent par les cit:quante-huitieme et ' cin­
quante-neuvieme paralleles, sont robustes, bien 
bâtis, et si rusés qu 'ils ont souvent par leur 
:fi nesse mis en dêfau t les Anglais, les Russes et 

d'autres Européens; j'avoue que ce phénomene 
est pour moi une énigme inexpliquable. 

Les missionnaires ne sont que les administra­
teurs sous la direction desquels les néophytes se 
procurcnt tout ce dont ils ont besoin : le log~­
ment, la nourriture et le vêtement. Le~ tl'avaux 
auxquels ceux-ci sont obligés de se livre r, consis­
tent à cultiver la terre, soigner le bétail, tondre 

Jes moutons, construire les maisons, fondre du 
snif, fai ,.,, du sa von, fabriquer différens ustensiles 

de ménage, transporter · avec des chevaux, d'une 

mission ou d'un présidio à un autre, les denrée's 
et toutes les marchandises qui s'expédient. L'opé­
ralion la pl us pénible, celle de moudre le gTain , 
est abandonnée uniquement aux femmes. EUes se 

servent à cet effet de deux pierres longues entre 
lesquelles ou frotte le grain. l.a farine ,est trel?-
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hlanche , mais ne donne qu 'un paio lourd et mat. 

La Pérouse avait bissé dans ee lien un mou lin 

à bras; il n'existe pl us depuis long- temps, et 

n'a pas même servi de modele pour en faire d'au­

tre~. Si l'on songe d'ailleurs que dans a ucun pays 

les moulins à vent ne sont autant en u sagc qu'en 

Espagne , on ne conçoit pas comment ces ma­

chioes utiles n'ont pas encore été introduites en . 

Califomie. J'appris que les missionnaires on teu 

un motif politique pour s'opposer à cette innova­

tion. Ayant plus d'hommcs qn'ils n'en peuvent 

occuper, ils pensent que s'ils é tablissaient eles 

ruoulins, il y amait panni leurs néophytes trop 

de fainéans qui dans les momens de loisir sont 

occupés à broycr du grai·n. 

L'éducat ion eles chevaux , des bmu fs et des 

moutons n'exige aucun soin; ces animaux. p as­

sent toute l'année en ple:io air; 01~ n•en voit dans 

le . voisinage eles habitations que la quantité né­

cessaire pour les besoins de l'ag riculture. Quand 
·on veut avoir eles bccufs· pour la cuisine de la mis­

sion, eles soldats et eles néophytes vont à cheval 

dans lcs pâturages, et avec de longues courroies 

munies ele noouds coulans, ils p rennent autan~ 

d'animaux qu'il en faut. 

On elit que tous les bmufs proviennent de cinq 

de ces animaux arnenés à la missiou en 1 77,6 . Le 

gouverneur de Monterey , nous assura que depuis 
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quelqucs annécs ils s'étaient tellement augmentés 

dans les missions de San-Francisco, Santa-Clara 

et Santa-Cruz, qui son.t les. plus S(·ptentrion:.des, 

qu'il avait éte obligé d'expédier une troupe de 
soldats pour en tuer 20,000, parce qu'il craignait 

que leur trop granel nombre n'occasionàt un 

manque de p:iturage. 

On bboure avcc· les bamfs; on n'el'nploie les 

chevaux avec quelques mulets que comme bêtes 

de somme. Les charrettes et toutes les especes de 
voitures sont tr"es- grossierement construites; les 

roues ne consistent, com me en Espagne et en 

Portugal, qu'en un morceau de bois large et 

épais, qui même n'est pas toujours de forme 

ronde. 

M. J ... angsdorff parcourut en canot, avec quel­

ques-uns de ses compagnons, le bras de mer qui 

s'étend au nord de San-F1·ancisco jusqu'à Santa­

Clara. Un autre situé au nord et au nord-est de 

celui- là, long et large de plusieurs milles, ren­

ferme un grand nombre d'lles , et reçoit de l'est 

cinq rivieres considérables; ce sont probablement 

les bras de l'embouchure d'un íleuve, qui vient 

du sud et du sud-est , et se jette daos la baie de 

San-Fran,cisco. Les EspagBols ont plusieurs fois 

remonté e:'t cheval le long de sa rive gauche, et 

sont ainsi parvenus assez loin; mais faute d'em­

harca.tion, ils n'ont pu explorer sa. rive droite; Oll 
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dit que jusqu'à une hauteur de quatre-vingt-dix 

légoas, il.a vingt-cinq pieds de pro!ondeur, et que 
sa largevr est de plus d'une portée de fusil. Tous 

les ans on envoye des expéditions militaires 

pour examiner l'intérieur du pays, et ouvrir peu 
à peu une communication avec Santa-Fé du 

Nouveau-Mexique, et la côte nord-ouest d'Amé­
rique. 

Durant le séjour des Russes à San-Francisco , 

une de ces expéditions composée de treize sol­

dats, un sergent et un caporal , revint à la 

rnission de San-José.lls prétendaient avo ir pénétré 

à quatre-vingt-dix légoas dans l'intérieUJ•, et être 
allés dans le voisinage d'une chaine de monta­

gnes l1autes, fort longue, converte de neiges 
perpétuelles, et norn mée par les Espagnols Sierra • 

Nevada. Le :fleuve San-Francisco, et une a 11 tr.e 

riviere qui se décharge dans la mer par 32" de la­
titude, prennent, dít-on, leurs sources dans C{;S 

rnontagnes. 

les lndiens de la Sierra-Nevada racontent qu 'à 
quatre journées ele route à l'est de ces monts , ils 

ont vú eles hommes blancs avec de~ hahits bleus 

et rouges, et qui ressembla ient parfaiten'lent aux 

Espagnols de la Californie; c'étaient probable­

ment des sold ats envoyés de Santa-Fé, pour 

faire une reconnaissance de l'est à l'ouest. D'a­
pn':s ce récit, les Espagnols s'étaient assez rap-
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lH'ochés les uns des autres entre les trente-cin­
quieme et trente-huitieme paral1eles, et pouvaient 
ainsi établir bientôt une communication entre 

Santa-Fé et San-Francisco. 
J,es voyageurs disaient que le territoire de l'in­

térieur renferme de grandes forêts, des rivieres 
et des-cantons fertiles , eníin qu'il est tres-peuplé. 

Ils ajoutaient que les Indiens les pl~1s voisins de 
la côte sont méchans et belliqueux, et qu'au 
contraíre les hordes n?mhreuses habitatlt plus à 
,l'est, sont pacifiques, timides et ombrageuses; 

cellx que l'on avait rencontrés le long du gránd 
fleuve, sont tres-bons nageurs; à l'approche des 

Espagnols , ils prennent ordinairement la fuite, 
e.t. ·gngnent la rive opposée, ou l'on ne peut les 
suivre à c~tise du manque de canots .paur traverser 

ce fleuve profond. 
Les Indiens n'ont d'autres armes que des ares, 

des fleches et des frondes; les soldats espagnols 
qui les poursuivent, ont un fusil, deux pistolets . 

et une lance; d'ailleurs leias chevaux leur don· 
nent un avantage immense sur leurs nombreux 
adversaires. Des qu'ils soupçonnent une attaque 

hosti:le ou un danger, ils se couvrent les épaules 
d'un court rnanteau de peau de cerf, . que son 
épaisseur rend impénétrable aux JHlches; ils ont 
de plus uu petit bouclier en cuir qu'ils opposent . 

uvec beaucoup d'a·dresse aux trait~ des sauvages .• 
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Quand ils ont à. se venger d'une attaque, ils font 

un grand dégàt avec leurs lances, car se précipi­

tant à toute b1·ide au milieu de leurs ennemis, ils 

en renversent un grand nombre. 

On préparait une expéditio~ de ce genre pen­

dant le séjour de M. Langsdorff à San-Francisco; 

elle devait parcourir la Sierra-Nevada. Elle était 

fo1te de vingt-cinq hommes; deu~ officiers , un 

caporal , et un religieux: fl;anciscain en faisaielit 

partie. Ce dernier était.destiné à convertir les sau­

vages et à reconnaitre dans l'intérieur un cantou 

qui av.ait été décrit comme tres-propre à y fonder 

une mission. C'est de cette maniere que lcs Espa· 

gnols cherchent à étendre leur puissance dans 

cette partie du monde; ils n'y vont que par degrés, 

mais ce mode est coúteux. 

Il ne serait ni pénible, ni tres-dispendieux: de 

faire une expédition par eau, de remonter le 

granel fleuve qui se jette dans la baie San-Fran­

cisco, et de reconnaitre son cours et sa source, 

enfm de savoir jusqu'à quelle hauteur il est na­

vigable. Tous les ans il arrive ;:t ce présidio eles 

vaisseaux du gouvernement, qui en quelques se­

nuines pourraient effectuer cette entreprise ' et 

cn un an on obtiendrait ainsi des renseignemens 

plus exacts que ceux: que l'on se procure à grands 

frais par des expéditions militaires qui d'ailleurs 

ont lieu sans aucune observation astronomlque. 
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I-c manque de petits na vires et de bateau dans 

)l::: port de Sau-Francisco , isole presque entiere­

ment les Espagnols de la côte qui est vis-à-vis, 

quoique la distance ne soit que d'un mille mari­

time; par la même raison, ils n'ont presque pa5 

de ~ommunication avec les tribus indiennes' 

voisines du port de la Bodéga. 

I-e 22 mai l'on partit du port S~m-Francisco i 
le 7 juin on aperçut le cap Saint-James, pointe 

, méridionale de l'ile de la Reine-Charlotte; on eD 

fut d'autant plus surpris qu'aucun índice n'avait 

annoncé le voisinage de la terre; on supposa qu'ull 

fort courant avait poussé le navire plus au nord 

qu'on ne le supposait. Le 21 on laissa tomber 

J'ancre dans le port de Sitca. 

On apprit que le; Calouchés avaient surpris le 
comptoir d'Iacoutat ou de la baie de Béring;, 

et massacré tous ceux qui s'y trouvaient. Depuis 

deux ans le manque de navires et d'hommes avait 

ernpêché de visiter ce comptoir et d'y envoyer eles 

renforts. 

Un na vire de Boston était a1:rivé à Sitca, M. Ba­
ranov avait conclu avec lui un marché pa~ le­
quel on lui donnait cinquante-deux ba"idars et 

une centaine d'Aléoutes qui devaient l'accompa­

gner aux côtes de la Nouvelle-Albion au nord des 

possessions espagnoles ; les loutres de mer que 

l'on -prcndrait seraient partagées. Ainsi les Russcs 
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cherchaient déjà à cette époque, p<:n: la rareté des 
loutrcs et de navires à eux, à étendre d'une autre 
rnanil~re leu r puissance au sud de Sitca. 

torsque Vancouver parcourut ces parages, les 
L!utres étaient si communes et les Aléoutes si 
noml>'Feux que ce navigateur rcncontra une flo-
1ille ele sept cents ba!dars , portant quatorze cents 
Aléoutes. Quelle affreuse dépopulation ce pays a 

éprouvée! l\1. Langsc'h::>rffprétencl qu'en 1806, épo­
que de son séjour à S}tca, la compagnie russe ne 
pouvait pas dans tou~ ses comptoirs, rassembler 
plus de quatre cents haldars. ' 

Au mois de novembre 1 8o5 une flotille de cent 
quarante h11'idars montés par trois cents Aléoutes 
était partie de Sitca pour Cadiak ; pendant long­
temps on n'en avait pas eu de nouvelles; on savait 
qu'elle n'était pas arrivée à sa destination, ·et l'on 
supposai t que tous les Aléoutes a vaient é té victimes 
de la vengeance et de la haine eles Calouchés. On 
était d'autant plus affligé de ce malhelll' que .cet 
armement était le plüs considérable que l'on eut 
fait depuis long-tem ps. Enfin on ::lpprit . cru 'une 

trenta'ine de ba!dars et une soixantaine d'Aléoutes 
avaient échappé au désastre dont les autres avaient 
été les victimes. Ces malheureux en quitt:mt Sitca,. 
avaient navigué au ~10rcl le long de la côte d'Ia­
l~ ou.tat ~:t de Kenay ct clevaient aller -jusqu'à Ca­
diak avec le senl secours de leurs avirons; c'est-
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:1-dire parcoH rir d::ms leurs petites emb:ucations 
un espace de seize degrés en longitude et trois 
degrés de latitude en remontant et autant en eles· 

cendant, en un rnot, faüe un voyage de plus de 
trois cent cinquante lieues. L'hiver était déjà fort 
"3vancé , de sorte que la plupart de ces infortunes 

furent poussés au loin par les tempêtes si fré­

quentes dans cette saison , engourdis par le froicl. 
et gelés en pleine mer. 

Cet usage d'envoyer les Aléoutes à eles entre­
prises forcées a eléjà couté la vie à un grand noin· 
bre de ces insulaires , il est la cause princi'pale 

ae la ·dépopulation deleur archipel; car en.suppo· 
sant même qn'ils terminent heureusement leur · 

voyage , la plup~rt gagnent eles inflammations de 
poitrine par la continuité de leurs efforts à ta­
roer , et en sont tôt ou tard les v.ictimes. 

Les Si'tcans, ainsi qu'on l'a vu dans la relation 
de M. Li'3iansky, s'étaient construit un nouveall 
fort ; il était situé sur un haut rocher de la côte 

nord-ouest de Sitca. Ils semblaient vivre en bonne 

intelligence avec les Russes et venaient de· temps 
en temps leur faire visite. M. Langsdorff obserV'e 
que leur voracité est excessive , ils aiment beau­
coup le riz, les fruits , la chair et l'huíle de pho­

que , et le poisson, mais ils rejettent le lard et 
l'huile ele baleine; quoiqu'ils fassent cas de l'eau· 
de~vie, ils n'en veulent pas boire , parce qu'ils 
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connaissent ses effets, et craignent que da ns I e 
rnoment oú ils seraient privés de leurs sens , les 
Russes ne misúmt la main sut eux. . 

Le désir d'étudier les mmurs eles Sitcans aux­

quels les Russes donnent le nom de Calouchés , 

engageaM. Langsdorff à les aller voir chez eux. Il 
é.tait accompagné du capitaine Dwolf, Américain, 

qui :wait pénétré dans lcs détro.its ou ils habitent 

et qui connaissait plusieurs de leurs ch~fs ; il eu~ 

pour interprete une jeune filie de cette tribu, qui, 

depuis plusieurs années vivait avec les Russes. En 

chemin les voyageurs fir cnt halte pour passer la 
premiet·e nuit. lls venaient d'allumer lcur feu, ils 

faisaient cu ire eles oiseaux aquatiques pour leu r 

soupcr, lorsqu'ils virent arriver une pirogue dans 

laquelle il y avait un chef, sa femme , et deux 

atares Calouchés; tous Cl)nnaissaient l'interprete; 

attirés par la clarté du feu , ils étaient accourus , 

dans l 'esperance de receroir un ,présent. On leur 

donna des feuilles de tabac, eles aiguilles, et d':lLI­

tres bagatelles; ils en furent ravis. Ils passerent 

tranquillement la nuit dans leur tente qu'ils 

avaien,t élcvée à la hâ te avec des écorces d'arbres. 

Le lendem a in ils continuerent leur route d'un 

au tre côté. 

La force du cou rant dnns un détroit tres-res ... · 

sené rendit la navigation eles trois baldars de 

M. Langsclor[f un peu fatigante ; 1e soir on dé-
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couvrit à quelque distance de la fumée qui nn­
úonçait la elemeure d'un Calouché. « Comme per­
sonne ne paraissait, elit le voyageur, je voulais 
envoyer à la cabanc un de nos Aléoutes qui par·· 
lait un peu la langue elu pays ; mais il se joi­
gnit à notre interprete pour me représenter que 
le maitre de la maison elevait nous im;iter. Nous 
restâmes clone dâns le ba1dar jusqu'à ce · qu'on 
nous eut remarques; alors I e pere ele famille vint 
nous prier ele clébarquer et de passer Ia nuit 
chez Iui. " 

11 y avait une quiniaine de Calouchés dans 
cette hutte qui était remplie de fumée et fort 
sale ; eles poissons étaient suspendus tout à l'en­
tour pour sécher. Les étl'angers furent pl~cés de­
vant le chef de la mais·on , derriere le feu ; ori 
les rég·ala de poissons et de fruits. Le Iendemairi 
ils Iui fuent de petits présens; il voulut leu r vei1-
dí·e eles peaux de loutres; ils ne pureut les ache­
ter, parce qu'ils avaient encore plusieurs distribu­
tions de leur petite cargaison à faire dans le cours 
de leur excursion. 

En avançant plus loin, on entra dans une hutte 
ou était Ch;nkhetae, le seul eles chefs eles Calou­
chés qui, eles le premier moment, s'était déclaré 
]e partisan des Russes , cé qui lui avait tellement 
attiÍ'é la haine de ses compatriotes, qu'ils se sont 
séparés de lui, en lui témoignant leur mépris. I1 
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vit ahsolu~11ent isolé avec sa farnille. << Il nous 

accueillit tres-bien , dit M. Langsdodi, nous ser­

vit un excellent plat de poisson frais , et nous 

pria de passer la nuit chez lui ; nous fúmes obli­

gés de le réfuser pour ne pas pcrdre de temps , 

parce que nous n'etions qu'à quinze verstes du fort. 

<< Le vent et Ie courant nous étaieut contraíres, 

et ce dernier se pressait avec tant de violence dans 

l'embouchm:e d.u canal , que nous ne púmes p~r­
courir qu'avec Ies plus grands efforts le petit 

nombre de verstes qui restaient encore ; nous 

redoutions beaucoup de voir la nuit aráver avant 

d'être parvenus à notre destination. Rebrousser 

chemin , était impossible à cause de l'obscurité; 

essayer de débarquer pres du port , nous aurait 

rendus suspects, et le feu qu'il aurait fallu allu­

rnet· pour nous préserver du froid , nous aurait 

trahis à l'instant. Nous avons clone jugé plus 

convenable de nous approcher du fort, même 

pcndant la nuit. A peine nou.s avions pris ce 

parti que du rivage l'on nous aperçut, et on nous 

héla à ·plusieurs reprises dans une langue que 

nous ne comprenions pas: Ni !'interprete, ni l'A­

léoute ne voulurent répondre. Cette cbstination 

nous mit, M:. DwoH et moi , dans Ie plus grand 

embarras. Avant que j'eusse pu Ieur en témoigner 

mo11 consentement , un coup de fusil d'alarme 

fut tiré; alors ils se fuent connaltre. Au momcnt 
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oú les rochers et les forêts firent retentir le bruit 

du coup ' un mouvement tres- actif eut li eu à 
terre. Quelques centaines cl'hommes armés de 

fusils , et plusíeurs autres pourvus de torches et 

de branclons de bois de pin , accoururent au lieu 

du clébarquement ; coup- cl'rnil qui n'était · pas 

tres-rassurant pour nous , pui~que nous ne sa­

vions pas encore si nous avions affaire à eles amis 

ou ·à eles cnnemis. Aussitôt que l'on sut qui nous 

étions , et que les Aléoutes eurent tiré nos ba1elars 
·à terre , les Calouchés nous entourerent tumul­

tueusement , et nous porterent sur leurs mains 

par un senti e r étroit et raide, j usque .dans leu r 

:fort : c'était la plus grande marque cl'honneur 

qu'on put nous donner. Nous n'eúmes pas même 

k temps de recommander à nos Aléoutes ele 

veiller soigneusement sur nos effets ; ils étaient 

déjà enlevés par eles hommes officieux. 

" Menés dans la maison du chef D'Lkhatin, 

pcre de notre interprete, il nous accueillit de Ia 

manie.re la plus amicale, et nous marqua notre 

place vis-à-vis·l'entrée, devant celle ou il couchait. 

Ayant étendu nos tapis à terre, nous clevinmes 

l'objet de ~ la curiosité de quelques centaines de 

sauvages, qui se chauffaient à un granel feu al­

lumé au milieu de la cabane, sur un âtre un 
·' 

peu élevé au-dessus du sol. Ce qui nous surprit 

le plus fut de voir qu'on avait cléjà transporte ici 
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tous n'os effets; il n 'y manquait pas la moindre 

chose, quoiqu'il y eôt certainement plus d'un 
objet qui avait' excité les. uésirs de celui qui les 

portait, et que dans l'obscurité il aurait pu aisé· 

rnent mettre de côté sans qu'on s'en fClt aperçu. 

M. Dwolf avait même, par l'empressement avec 

lequel on l'avait reçu, oublié clans le baldar son 

fusil, ses pistolets et sa poire à poudre , tout lui 

fwt remis exactement. 
<< 4-pres que. nous nous fômes ranimés par 

I 

quelques tasses de thé et un verre de punch , le 
principal et le plus · ancien chef du fort nous fit 
ÜlViter à l'aller trouver. li nous reçut avec beau­
coup de bienveillance, et me fit cadeau d'une 

peau de loutre, et à M. Dwolf d'une qüeue du 

lhême animal; ensuite nous revinmes . chez 

D'Lkhatin. Pendant que nous mangions d'un plat 

de poisson frais et de riz , plusieurs hommes q1:1i 

s'étaient couchés autour du feu, nous régalerent 
d'un cha.nt fort gai et tres-harmoi1ieux. 

« J. .. a nuit fut froide et orageuse. Cependant 
plusieurs Calouc~és qui, vraisemblablement fai· 

saient ' parti e de la famille, allerent pieds nus 

dans la forêt prochaine, et en rapporterent, sur 

leurs épaules découvertes, de grands blocs de 

bois qu'ils entassere~t en un brasier si haut, que 

je ne conçois pas enéore comment le· toit couvert 

en écorce ne prit pas feu, car la flamme y toú-
YI. 2'"' I 
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chait, et les étincdles qui sortaient par l'ouve~·­
ture pratiquée en haut -au lieu de cheminée, vo~ 

laient en I' r-ti r com me ce tles du foyer d'une forge. 

Malgré notre lassitude, nous n'avons osé nous 

livrer au sommeil' que lorsque ]e feu qui a brulé 

toute la nuit, est devenu moins violent, et que 

le danger que nous redoutions a été passé. 
<! Le lendeJ.nain nous fllmes surpris par la vue 

de la neige, la premiere qui fltt tombée de cette 
automne. Nous fimes eles présens d'abord au 

commandaut , qui la veille nous avait gratiüés de 

,peaux de loutres, ensuite à la famille de notre 

interprete, parce que celle-ci nous avait avertis 

qu'offerts plus tard, ils alll'aient bien moins de 

prix. Son pere reçut quelques auncs de drap, un 

coutelas, des ham eçons et quelques livres de 

taba c; sa mere eut une cher~1ise, eles aiguilles, 

un petit miroir, eles rubans , de la vcrroterie. 
« Apres nous être aiHsi conformés aux usages, 

nous sommes allés de côté et cl'autre sans êtl'e 

incommodés par eles importuns empressés de 

·nous suivre .. Je tuai même quelques oiseaux , 

à peu de distal'lce du fort, sans que personne y 
flt attention. Une grande partie de cette confiance 

était due sans doute à ce que l'été précédent 

M. Dwolf était venu commercer dans le bras de 
mer ou nous étions. l11·encontra plusieurs Calou­

chés qu'il avait connus; ils me ptenaient pour 
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quelqu 'un de sa compagnie , et même · pour un 
Américain. , 

M. Langsdorff eut Ie loisir de bien observer Ie 
fort des Calouchés; il en troqva la position tres­
hien cboisie; il est sur un rocher élevé de plusieurs 
centaines de pieds au-dessus de la mer. Le senl 
chemin par leque} on peut y arriver est embar­
rassé d'un grand nombre de gros troncs d'arbres ; 
une double palissade haute d'une quinzaine ·de 
pieds et formée d'arbres de quatre p~eds d'épais­
seur; ensuite un mur en terre construit par la 
nature couvre Ie·s maisons, de sol'te que de la mer 

on ne les aperçoit pas. 
J:intérieur de ces demeures est extrêmement 

sale. La fumée, Ia puanteur des poissons et de 
l'huile animale, la vue de visages barbouillés de 
charbon et d.e terre ., et défigurés par la fente à 
la levre inférieure et par l'éc·uelle qui y est posée; 
enfin les choses incroyables qui s'y passent, tout 
inspire le dégout et la· répugnance. Plusieurs de 
ces sauvages, par e:x:.emple, cherchaient la ver­
:rnine sur Ieurs fourr.ures puantes, et Ia portaient 
à l'instant à leur bouche. 

u Le coUI·age et Ie jugement, I'âge, la richesse 
acquise par le sucd:Js à la chasse aux loutres, et 
Par des échanges avantàgeux;, enfin le grand 
llombre de personnes composant une famille , 
n1e semhlent être les élémens qui valent à un 

27 * 
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Calouché, l'autorité, ]e respect et la considéra­
tion. Le chef d'une nombreuse famille y ·exerce 

lã puissance d'un pere de famille indépendant'; il 
ordonne ' et punit les désobéissances. Le désir de 

cons~rver la liberté générale me parait être le 

seul motif qui les a portés à se renfermer dans un 
fort, afin d'être en sureté contre les attaques 
cl'un· ennemi- commun. Du reste chaqu~ famille 

vit polir elle-même et passe quelquefois eles se~ 
n1ai.nes entieres, loin des autres, à chasser ou à 
pêcher. Celle de D'Lkhatin est composée d'une 

quarantaine de personnes, toutes demeurent dans 
la maison.· J...e nornbre des habitans du fort est à 
peQ pres de 1 ,4oo individus. · 

Le climat de la partie orientale de cet. archipel, 
est beáucoup plus rude que celui de l'occidentale. 

Les principales roches sont le granit et une pierre 
ollaii:e tres-fine. 

Apres avoir passé deux jours· chez D'Lkhatin , 
les voyageurs le quitterent : il leur fit don_ à leur 
départ d'une quantité de saumon fumé, ce qui 
leur. fut d'autant plus agréable, qu'au Nouvel­
Arkhangcl ils étáie~lt tres-mal nourris.l.e pi·emier 
jour de leur cotirse , ils coucherent chez Chinkhe­
tuel- qui les reçut de son mieux, et se plaignit 
amerement de ce que sa p;mvreté le m'ettait hors 

d'état de leur offrir des présens en échange de 
ceux qu'on !ui fit. Sa femrne donn·a une queue· 
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de luutre, mais elle demanda une ehemise en 
échange. 

Le matin, à l'instant ou ils se mirent en route, 

les voyageurs virent tous les hommes sortir nus, 

quoique le thermometre marquàt 8 degrés de 

froid, et courant sm la glace, gagner ]e riv.age 

pour se baigner dans la mer. C'est leur usage 

constant ·; ils y sont accoutumés des l'enfance. 

Le verit et le courant qui avaient été précédem­

rnent contraíres aux voyageurs, leur furent favo­

rables, et ils arriverent promptement au comptoir 
l'usse. 

M. Langsdorff était fort ennuyé d.e son séjour 

à Sitca, et avait notifié à M. Resanov son inten­

tion de profiter de la premiere occasion pom 

quitter ce pays ; en. conséquence, il partit le 1 cr 

juillet 1806, sur un petit na vire commandé par 

le capitaine Dwo1f; le 25 septembre il entra dan~ 

le port Saint-P.ierre-Saint-Paul. Au mois de 

mai 1807 il dit adieu au Kamtchatka; le 27 juin 

il attérit à Okhotsk, puis traversa la Sibérie, et le 

16 mars 1808 il termina son long voyage à Saint­

l?étersbourg. 
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VOYAGE 

DE M. OTTO DE ;KOTZEB UE, 

AUTOUR DU MONDE (1815 A 1818). 

L'mmuEux sucd:)s de la premiere expédition des 
Russes autour du monde, fit naltre naturellcment 
le désir d'en entreprendre une nouv.elle. Diverses 
circonstances ne permirent pas de s'en occuper 
aussitôt qu'on l'aurait désiré. Enfin la paix ayant 
étendu scs bienfaits sur toute l'Europe, la Russie 
s'occupa de uouveau de faire flotter son pavillon 
dans 'Ies mers qui l'le l'avaient encot·e vu qu'une 
fois. Mais ce fut un particulier qui se chargea de 
faire exécuter ce voyage. Possesseur d'une grande 
fortune, M. le com te de Romanzov, chance1ier de 
l'empire' crutne pouvoir employer ses richesses à 
un meilleur usage, qu'en contribuant aux progres 
de la géographie. 11 arma le brig de Ruriclc d u port 
de 18Ó tonneaux. J ... e commandement en fut 
coufié à M. Otto de Kotzebue, officier de la ma~ 
ri-ne royale, il avait po·ur licutenans MM. Chich-
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marev et Zaldull'in qui servaient dans le même 

corps; l'équipage était composé de vingt-trois 

hommes d'élite. MM. Escholz, méclecin, Cha­

misso et Wormskiôld, naturalistes, Choris, des­

sinateur, accompagnaient l'expédition. 

Le but dn voyage était de rec'onnaitre diverses 

iles du grand Océau, qui depuis leur découverte 

n'avaient pas été examinées, et d'explorer la côte 

de l'Amérique au sud et au nord, du détroit de 

Béring, pour chercher un bras de mer comnm­

niquant avec la mer de Baffin , ou conduisant à 

un des fleuves de ce continent q11i se je tlent dans 

la mer Glaciale. 

L e Rurick ftt voile de C ronstadt ]e 3o j u illet 

r8r5. Le 7 septembre il mouilla clans la rade 

Plymoth , et le 12 décembre deva nt Sainte­

Catherine, sur la côte du Brésil. Le voisinage du 

cap Horn fut annoncé par de violentes bourr<ls­

ques; on ]e doubla le 22 janviú 18 d), et le I3 

février on laissa tomber l'ancre dans la baie de la 

Conception , sur la côte du Chili. Les Espagnols 

é.taient, ext!'êmement surpris de voir arriver chez 

eux un navíre russe . Apres trois semaines de sé­

jour, M. de Kotzebue remit à la v oi] e. 

Le 28 mars le Rurick se trouv::~it en vue de l'ile 

de Pâques. ~ Nous étant approchés de la ~aie de 

Cook, dit M. de K.otzebue, nous vimes deux canots, 

montés chacun par deux insulaires, s'avanc~r 



vers nous. Je ne doutais pas qu'ayant montré la 

plus grande confianee à La Pérouse, ils n'en 

usassent de même envers nous. Je me trompais,. 

iis s'arrêterent à une portée de fusil, nous mon­

trant des racines qú'ils semblaient nous offrir; 

mai~ ri~n ne put les engager à nous accoster. 

Leurs canots avaient de cinq à six pieds de long, 

sur un pied de Iarge; ils n'ont pour les construire 

d'.autJ.;e bois que celui que le courant de la mer 

J.eur amene des côtes de l'Amérique. » 

Les Russes ayant voulu aller à terre, Ies insu­

Jaires qui virent leurs deux canots approcher, 

couvril ent la plage en criant de toutes leurs forces, 

et fi.rent les c·ontorsions les plus extraordinaires. 

Ils étaient en si grand nornbre que l'on ne put 

débarquer, et l'on s'éloigna de Ia, côte; alors eles 

centaines de ces sauvages se jetant à la rner, vin­

rent nager autour des canots, et offrirent eles 

bananes et des cannes à sucre en échangc de 

vieux morceaux de fer; ils faisaient un va­

carme insupportabie, tous parlant à la fois avec 

une vivacité incroyable. Cependant ceux qui 

étaient restés sur le rivage, s'amuserent à jeter 

des pierres aux Russes. Quelques coups de fusil 

tirés en l'air, dissiperent Ia foule, et l'on put 

mettre pied à terre; alors les insulaires se rassem­

blerent de 11ouveau, ils s'étaient barbouillés le 

vis age de hlanc, de rougc et de noir; ils recom-
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mencerent leurs contorsions et leur cris. Pour 
les écarter on leur jeta des couteaux, tout-à-coup 
ou fut assaiUi d'une nouvelle volée de pierres. On 
flt feu, et le capitaine débarqua. Il se hâta d'·aller 
examiner les statues décrites par Cook et La-Pé­
·rouse; il ne trouva qu'un monceau de ruines eu­

tassées pres d'un piédestal encore entier. La con­
duite mé:fiante des insulaires :fit soupçonner qu'ils 

les avaient détruites par ~uite d'une querelle avec 
des Européens. On fut frappé aussi de n'avoir pas 

vu une seule femme, tandis que d'au tres naviga­
t~ms se sontplaints de leurs importunité. On sup­
posa clone que les insulaires avaient récemment 
été victimes de quelque acte de cruauté. 

ll était évident qu'ils ne voulaient pas per­
.;mettre de pénétrer chez eux, on leur donna en­
core queiques morceaux de fer , , et l' on se hâta 
de s'éloigner de la côte; lorsque les canots parti­

rent, ils les accompagnerent à coups de pierres. 

La conduite hostile de ce peuple qui avait si bien 
reçu Cook et La Pérouse, étonna beaucoup lts 
R.usses; ils en ement l'explication quelque ternp~ 
apres par un Anglais qu'ils rencontrerent aux iles 
Sandwich. Il leur raconta que le capitaine d'une 
goelette américaine étant allé en I8o5 à une des 
iles Juan Fernand~s pour y faire la pêche des 
-phoques, et n'àyant pas assez de monde pour 

suivre cette opération, exécuta.Je projet atl'oce 
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d'enlever de"l'ile de Pâques douze hommes et dix 

femmes qu'il comptait employer comme ses es­
claves. Ces malheureux avaient été tenus aux 

fers pendant les trois premiers jours; lorsque la 

goelette eut perdu de vue l'ile de Pâques, on les 

Jeur ôta. I-e prernier usage que les homrnes ürenf 
de leur liberté, fut de se jeter to.us à la mer. Il 
fallut employer la force pour ernpêcher les fem­

mes de les suivre. Le capitaine mit aussitôt e1~ 
travers, dans l'espoir que les f1.1yards reviendraient 
à hord lorsqu'ils ne pounaient plus nager; mais · 
ces infortunés se flattaient sans doute ele l'idée d.e 
regagner à la· nage leur ile natale, quoiqu'ils en 

fussent éloignés de trois jours de route; et en 
tout cas préféraient la mort à l'esclavage. Le ca­

pitaine ne les voyant pas revenir , dépêcha un 
canot à leur poursuite; il fut impossible de les 

I 
raltraper, parce qu'ils t)longeaient au moment 
ou l'on s'approchait d'eux. li n'est rnalheureuse­

:ment que trop vraisernblable qu'ils périrent tous. 
D'autres navires qui avaient e11suite essayé 

d'aborder l'ile de Pâques ~ avaient été aussi mal 

reçus que les Russes , défiance bien naturelle ; 
mais le monstre qui eu est la cause a échappé 
au juste châtirnent qu'il rnéritait! 

Le 16 avril, o·m~ eut connaissance cl'une terre, 
c 'étai't une ile avec une laguue dans son inté­

!'ieur; elle étalt hoisée, les brisans em pêcherent 
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d'en approcher; on n'y vit pas d'habitans; elle 
est située par 14• 5o' sud, et I38• 47' ouest. On 
ne savait si c'était l'lle des Chiens de Le Maire et 
Schouteu; elle fut nommée lle Douteuse. 

I,e 19 on découvrit une autre Ile longue de 
trois milles, elle n'avait pas de lagune, on y 

aperçut des cocotiers. On 11e put y débarquer 
· qu'à l'aide d'un radeuu. On suivit des sentiers 

fréquentés; on trouva des cabanes vides; on ne 
rencontra pas un seul habitant. On supposa ~que 

ceux des í'lcs voisiues y venaient quelquefois 
pour pêcher, car on y vit · des filcts .suspendus 
sur des perches. Le nom d'ile · Romanzov fut 
donné à cette terre nouvelle. Elle est par 14• 57' · 
sud, et, 144o 28' ouest. Le 22 une autil:e qui 
avait une lagune dans le centre fut nommée íle 
Spiridow ; elle était à 16' p lus au nord , et 31 
plus à l'ouest que la précédente. Le 28, on eut 

connaissance de plusieurs ilots de corai!, liés 

ensemble par des récifs, et se prolongeant dans 
le sud-ouest à perte de vue; au sud-est, l'on avaít 
les iles Palisser de Cook. On jngea les premiers 
inhabités, ils furent nommés chaine du Rw·ick. 

Le miljeu est par t5• 21 1 sud et 1/j.6° 20' ouesti 

un autre groupe situé par t5° sud, et t48" {p' 

ouest, reçut le nom d'iles Krusenstem. Le beau 
ternps a,rait heureusement favorisé hl naviga­
tlon au milieu du labyrinthe d'ile.s qui a coCtté la 
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vie à tant de marins, et que Le Maire et St;hou­
ten nommerent avec raison Archipel de la mer 
mauvaise. 

L e 3o avril on aperçut les iles de Lady Penrhyn , 
formant, com me les autres iles de corai], un 
ccrcle d'ilots liés les uns aux autres par des ré­
clfs de corai] , et renferm.ant une lagune dans 
leur centre. On avait supposé gu'elles étaie11t in­
ltabitées , 011 fut clone agréablement surpris eu 
voyant s'éle,:er de différens endroits des colonnes 
de fumée. A l'aide des télescopes , 011 distingua 
des hommes sur le rivage. Le lendemain le Ru­
rick s'en étant rapproché à la distance de deux 
milles, ,, plusieurs pirogues, dit M. de Kotzebue, 
se dét~chercnt de terre et s'avancerent -ver3 nous, 
qu~lques-unes allaient à la voile, chacune por­
tait une quinzaine d'hommes, au milieu se te­
nait uu vieillard qui péobablement commaildait 
aux rameurs , et qui avait à Ia mai11 gauche 
une branche de cocotier en signe de paix. Lors­
que les insulaires furent à une distance d'une 

centaine de pieds du brig ,- ils s'arrêterent, et 
entonnerent un chant d'un toh lamentable; puis 

ils s'approcherent tout-à-fait sans té~oigner la 
moindre crainte, mais saus vouloir monter à bord. 
lls n'avaient pour toutes provi-sions à nous offrir 
quedes cocos qui n'étaient pas murs. Je permis 
à mon mq1~de d'acheter des ustei1siles et des 
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at·mes. l~e commerce d'échaog-e devint tres -actif, 
les Indiens prenaient en échànge de vieux fers et 
des clous. Le Ru1·ick était entomé de vingt-six: 

pirogues; on les força de se tenir d'un seul côté, 
parce que mon équipage n'était pas assez fort 
pour défendre le vaisseau contre trois cents sau­
"Vages avides. .. 

cc Les échanges avaient lieu par le moyen d'une 

corde à laquelle ils attachaient leurs marchao.­
dises sans la moinclre cléfiance, et attendaient 

patiemment ce qu'on leur envoyait en retour. Un 
des chefs ayant grimpé assez haut le Iong du 
hord pour voir par dessus le gaillard , flit tiré par 
les jambes par ses ~compagnons ; rentr~ dans sa 
pirogue, ils l'entourerent, et faisant beaucoup 
de gestes, illeur raconta les merveilles qn'il avait 
vues, ainsi que les présens que nous lui avions 
faits pour le récompenser de son com·age. 

cc Les insulaires finirent par s'enhardir peu à 
peu, ils volerent tout ce qui était à leur portée , 
sans s'embarrasser de nos représentations , · ct 
allerent mêm.e jusqu'à nous menacer. Un cou}) 
de fusil tiré en l'air produisit l'effet désiré; tous 
les sauvages se jeterent à la mer, ou ils resterent 
plongés assez long-terDps, de sorte que le plus 
profond silence snccéda tout-à-coup à leurs cris; 
il semblait que l'océan les eut tous engloutis. 
Enfin, ils repamreilt · les uns a pres les autres., 



q.3o ABR:ÉGÉ 

l'effroi pe:int sur leu r visage, et regnrdant de tous 
côtés pour voir quel dég~lt le bruit avait produit. 

S'étant aperçus qu'il n'avait fait de mal à per­

sonne, ils rentrerent dans leurs pirogues, et se 

conduisirent avec plus de retenue. 
a Ces hommes sont grands et robustes cornme 

les Marquésans; ils ont le teint plus foncé; ils ne · 

se tatouent pas; ils se font sur le dos et sur la 

poitrine de longues raies rouges . qui , avec leuts 
cheveux pendant en nattes, leur donnen't un air 
uaiment effray::mt. Quelques-uns portent autour 

du corps uDe sorte de ceinture grossiere, les au­

tres sont entierement nus. Ils laissent pousser 

leurs onp;les tres-longs; c'esl." peut-être un orne­

ment dcs cliefs. Ils comprirent plusieurs mots de 
la langue ta1tienne qu'on leur adressa. Leurs pi.­

rogues sont malfaites. J'aurais bien voulu débar­

quer, la faiblesse de mon équipage m'en empê­
cha. Je n'aperçus pas de m aisons, mais je décou­
nis tm mo r construit en .pierres. 

c< Nous fUmes assaillis par un Ol'age, arcompa­

gné de tonnerre, à l'jnstant oú nous aUions quit­

tet' ces iles. Les sauvages, loin d'être épouvantés 
· du bruit, tâchaient de détacher les clO\lS de notre 

vaisseau contre leque} ils avaient attaché leurs 

pirogues, et faisant en même temps un tel vacarme 

que l'on ne pouvait entendre le commandernent. 

Pour m'en dcharrasser, jc mis toutes les voil'es 
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dehors ; la . vivacité des mouvemens du vaisseau 
qui fit chavirer plusieurs de leurs pirogues, les 
força de nous quitter, mais ils nous suivirent 
pendant long-temps , en nous montrant par leurs 
signes qu'ils désiraient nous voir revenir. La po­
pulation nombreuse de ces iles , le caractêi·e 
hardi des sauvages, et leurs armes diverses, prou­
vent q~'il doit y avoiv dans leur voisinage un 
autre groupe_, avec lequel ils sont fréquemment 
eu guerre. La latitude de ce petit archipel fut dé­
terminée. à 9" 1' sul, et sa longitude à tÔJ" 3[~'· 
· Le .21 mai on déco\lvrit plusieurs iles qui res­

semblaient à la chaine du Rurick, et offraient de 
heaux bosquets de cocotiers. Une grande pirogue 
s'étant détachée de la côte et avancée à la voile 
Vers le Rurick, il mit en travers. La pirogue ar­
rivée à cinq cents pieds de distance du bâtiment 
s'arrêta , · clle portait neuf insula ires qui mon­

traient aux Russes eles . fruits, et les invitaient 

par signes à les suivre à terre. lls étaient tous 
sans armes, et paraissaient obéir au commande­
lllent de leur chef, assis, les jambes croisées sur 
des nattes de eouleur; ils avaient la tête ornée de 
fleurs et de coquillages. Ils regardaient le vais­
seau d'un air étonné, indiquant du doigt les ob­
·jets qui leur plaisaient le plus , et parlant trcs­
haut : « Voyarit l.'inutilité de nos efforts pour les 
faire venir à bord, dii M. de Kotzebue, je fis 
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mettre un ·canot à la mer, et M. Chichmarev s'y 

embarqua, ainsi que quelques-uns des savans. La 
surprise des sauvages fut extrême quand ils virent 

le canot descendre le long du vaisseau; lorsqu'il 
s'approcha d'eux, ils parurent tres-inquiets, ce­
pendant nos démonstrations amicales les rassu­
rerent, et ils accepterent nos présens. M. Chich­
marev essay~ de sauter dans leur pirogue, 
alors ils jeterent dans la chaloupe un fruit de ha­
quois, et une tres-jolie natte, et s'éloignerent 
précipitamment à force de rames. Il fut ensuite 
impossible de les décider à revenir; mais ils con­
tinuerent à nous inviter par signes à venir à 
terre; ce qni ne se pouvait à cause des récifs de 
corail qui en_:tourent cette ile. 

« Ces insulaires sont de couleul'noire et d'u:Be 
taille élancée; ils entrelassent de fleurs leurs che­
veux noirs, et entourent leur cou et leurs oreilles 
d'uue sorte de fr ange. Leur habillernent con­
siste ·en deux nattes tres-artistement teintes, qui 
leur descendent depuis la ceinture jusqu'au ge­

nou, l'une par devai?t, l'autre par derriere ; leul' 
figure exprimait la douceur. Ils manoouvrent le ~HS 

pirogues a vec une adresse remarquable. C e groupe 
fut nommé lles J(outousov. 

L'on fit ensuite route au sud pour examiner 
un groupe voisin, séparé de l'a~tre par un canal 
lo.ng de trois milles et demi; le Rw·ick y passa 
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sans acciclent. Ce nonveau groupe parut inhabité. 

Le premier ne devait pas être tres-peuplé ~ puisque 

l'on ne vit que deux pirogues, et que l'on n'a­

perçut qu'un petit nombre d'indigenes sur le 

rivage. Le second fut nomii\é ile Souvarov. Le 

canal est situé par 11° 11' su,d, et 190° 9' ouest. 

Continuant ensuite la route au nord, l'on 

ap~rçut le 18 juin la côte du Kamtchatka converte 

de neige et de glace; t~n télégraphe annonce au;­

jourd'hui au gouverneur l'arrivée des vaisseaux. 

M. Zakharin, lieutenant du Ru.rick~ et M. Worm­

skiceid, natm:aliste, fu rent laissés à terre; le pre­

micr, parce que sa santé ne lui perme~tait pas de 

continuer le voyage ; le second, pare e qu 'il voul'ait 

examiner les montagnes du pays. M. de1\.otzebue 

renforça son équipage de six bons matelots et d'un 

Aléoute. 

L e 1S j uillet on remit en me r; le 20 on vit l'ile 

Béring; le temps qui avait été constamment 

heau, devint brumeux, et fut accompagné d'une 

Pluie fine. Le 26 on eut connaissanc~ de l'ile 
Saint-Laurent. On attérit dans une petite baie à 
la côte sud-ouest, et l'on découvrit stu la côte 

des hommes et des tentes. " Je voulus, dit M,· de 

Kotzcbue, profiter de l'occasion de connaitre une 

ile qui n'avait pas encore été visitée. Ou n'osa ·pas 

tnouillcr dans cette baie ouverte, le RuTiok resta 

donc sous voile. Je m'embarquai avec plusieurs 

.VI. 28 



ABUÉGÉ 

officiers dans deux canots , nous étions tous bien 

armés .. A une peiite distance de la côte, nous 

rencontrâmes un baldar portant dix insulaires; 

ils s':::pprocherent ele nous sans crainte, criant et 

nous invitant par signes· à les suivre à terre; ils 

agitaient eles peaux de renards .. On découvrit des 

armes cachées dans le fond de leur bateau, et l'on 

se tint sur ses gardes. Apres nous avoir salués· en 

passant plusicurs fois la main sur leur poitrine , 

i.ls se mirent à crier tobacco : je leur en donnai 
quelques feuilles qu'ils porterent aussitôt à leur 

houche; ils nous donnerent en échange quelques· 

uns ele leurs ustensiles. Je. continuai ensuite -ma 
rolilte vers la terre; ceux qui s'y trouvaient en eu­

rent l'air tres-effl;ayé, car ils couraient de côté 

et d'autre, et probablement plusieurs fem~es 

s'enfuirent vers les montagnes. Notre présence 

occasionait beaucoup de crainte et de confusion. 
Ayant débarqué vis-à-vis eles teiltes, les insulaires 

uous aidercnt obligeamment à tirer nos canots à 
terre. Ce lieu n'est probablement fréquenté que 

pendant l'été pour la pêche eles baleines, eles mor~ 

ses et eles phoques, puisque nous ne vimes d'autres 

habitations que des tentes faites de côtes de ba· 

leines, convertes de peaux de phoques; les insu~ 

lair~s nous firent comprendre par signes que leurs 

demeures habituelles étaient derriere un cap à 
l'ouest. Ils nous inviterent à y aller; un bateau 
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arriva hientôt, venant de ce c6té; il s'y trouvait 

deux femmes mise.s comme des hommes, leur 

visage était affreusernent tatoué; som; plusieurs 

rapports ces insulaire·s ressemblent aux naturels du 
Norton-Sound, si.n la côte d'Amérique, que Cook 

a décrits. Notre Aléoute qui avait séjourné à la 
péninsule d'Aiiaksa, n011S dit que ces deux peu­

ples se ressemblaient beaucoup. Ils sont de taille 

moyenne, et ont l'air robustes et bien portans ; 

leurs vêtemens, faits de peaux, sont d'une mal­

propreté extrême. N ous leu r vimes plusielll's usten­
siles européens en fer et en cuivre; tous étaient 
arrnés d'un long couteau, et portaient eles colliers 
de verroterie bleus et blancs. 

a Ayant appris que j'étais le chef, ils m 'in vi te· 
rent a entrer dans leur tente; une peau s~le fut 
étendue à terre; des ·que j'y fus assis·, tous vinrent 

l'un apres l'a.uüe rn'embrassér en frottant leu r n(3z 
contre le mien , et finirent leurs politesses en 

crachant dans leurs mains qu'ils passerent plu­

Sleurs fois sur mon visage. Quelq11e désagréables 
que fussent pour moi ces démonstrations d'ami­

tié, il fallu_t bien les supporter; pour les faire 
cesser je leur distribuai des feuilles de tabac, des 

couteaux et des ciseaux, j'en vins à bout. Une 

épreuve plus forte m 'attenclait : ils . apporterent 

une auge de bois, rcmplie de chair de baleine; 

n1algré ma répugnance, j'en mangeai. Cette con-
28 * 
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descendance, jointe <t rries prÓsçns, scella notre 

amitié. Mon hôte qui paraissait être le chef de la 

troupe, voulutme donner le spectacle d'une danse. 

Elle rcssemblait à celle eles habitans de toutes ce5 

contrées boréales. Ce divertissement terminé ; je 

m 'apprêtais à faire une excursion dans l'intérieur 

de· l'lle; le brouillard me força de regagner le 

Rurick, au grand déplaisir des naturels qui no'us 

promirent de venir nous voir à bord. 
<< Ils appellent le pays à l'est, c'est-à-dire 

l'.Amérique,Kilialch_, etleur ileT,chibolci; c'est l'ile 

Clerl<e de Cook. Elle présente un aspect aussí 

triste qu'aiide. L'reil ne déccruvre pas même un 

arbuste su r ses rochers grisâtres, dont les sómmets 

sont couverts de neige ; seulement quelques brins 

d'herbes se font jour çà et là à travers la mousse. 

Les indigenes ont pour armes des ares, des flC· 
ches et des lances , dont probablement ils · se ser· 

vent plus pour la chasse que P.our la guerre. La 

pointe de fer large et bien façonnée dont íls gar~ 

Ilissent leur lance, leur Yient, ainsí que d'autres 

ustensiles d'Europe, de leurs voisins les Tchouk~ 

tchis. » 

Le Rurick ayant remis à la voile, se dirige, au 

nord-vers le détroit de Béring. Le 3o juillet 011 

vit l'ile King, puis à l'est ]e cap du Prince-cle~ 

Galles à l'extrémité oceidentale de la côte d'.Amé· 

xique;-lesilesde Gvosdev, et m ême Ja·côte d'Asie• 
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On rangea la côte d:Amérique d'assez pres pour y 
découvrir des habitation, eles échaffaudages en 

côtes de baleines, pour sécher Je poisson, et des 

naturels qui regardaient le navire d'un air étonné. 

Le lendemain on descendit sur une ile voi.siue de 

la côte; on entra dans des yourtes ou cabanes , 

on ne rencontra que des chiens. La baie derriere 

cctte lle reçut le notn de ChichmaTev. On aperçut 

quelques . bai:clars de · naturels; les uns montre­

rent ele la méfiance, d'autres des intentions hos,.. 

tiles, en décochant leu rs fleches contre les qnots.. 

On continua de faire route au nord-est dans la 
directi~n de la côte; Le I cr aout M. de Kotzebue 

se trouv~mt par 166• 2!~' ,de longitude ouest, et 

66• J,[~' de latitude nord, reconnut que la côte 

tournait à l'est; << et bientôt, dit- il, nous aperçú­

.l11es l'entrée d'un grand bras de mer; nous per­

dimes de vue la côte que nous avions suivie jus­

qu 'alors, tandis qu'au nord et à l'est nous distin~ 

~ guions t:Hle chaine de hautes montagnes. 

<< ]_,e vent ayant cessé tout- à-coup , on fut 

obligé de mouiller; la terre, la ~plus proc\H~ se · 

•uontrait au sucl-est, le courant portait avec force 

de ce côté. Je crus avoir trouvé le passoge du 

11ord-est cherché depuis si long- temps. Afin d'a.,. 

Voir une idée de la direction de la· côte, je fis 

tnettre deux: canots à la mer. ta profondeur dimi­

uuait graduellement, à un demi r:tJille du rivage 
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elle n'était plus que de cinq brasses. Nous avons 
débarqué sans difficulté au pied d'une colline 
ou je montai; je ne vis la terre dans aucune 
partie du detroit. Les hauteurs au nord étaient ou 
eles lles' ou une côte différente de celle ou j'étais. 
Celle-ci se prolorigeait à perte de vue à l'est; l'in­
térieur du pays est une vaste plaine couverte de 
verdure, coupée par eles. mara.is ·, des flaques 
d'eau, et une petite rivi(he qui avait sa sourcc à 
·peu de distance de nous; son cours était tres­
sinur·l;x. Toute la campagne était verte, émaillée 
de fleurs dans quelques endroits; ·on ne décou­
vrait de la neige que sur le sommet eles monta­
gnes dans Ie Iointain; cependant en creusant la 
terre on Ia trouvait gelée. 

<< J'allais remônter dans mon canot pom· re­
connaitre Ia côte, lorsque je·vis plusieurs ha'idars 
s'avancer vers nous en venant de l'est. Chacun 
portait une dixaine d'hommes, tous arrnés d'arcs 
et de lances. Ils débarquerent pres ele nous; ils 

nous flrent des signes ave_c une peau de renard 
noír attachée au bout d'une·perche, et pousserent 
en même temps de grands cris. Je dis à mes. gehs 
de se tenir sur Ia défensive , et accompagné ·de 
nos sav·ans, j'allai droit aux sauvages, qui à notre 
a·pproche s'assirent en cercle. Pour preuve de 
leurs intentions· àmicales, ils a.vaient laissé Ieurs 
armes duns Ieur& bateaux ,. à l'exception de leu rs 
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longs couteaux qui étaient cachés · dans leurs 
n1anches. Etant bien armés , nous sommes eritrés 
au milieu du cercle; leu r_ pbysionomie annonçait 
h méfiance, la curiosité et l'étonnement; ils par­
laiept beaucoup, mais nous ne comprimes pas 
un mot de leur conversation. Je leur distribuai 
du tabac ~ doublant la portioo pour les chefs ;' ce 
présent leur fut trb-ag.réable; ils se mirent ~us­
sitôt à le fumer et à le mâcher; ils avaient des pipes 
en ·terre et eles tuyaux en bois; je donnai ensuite 
aux chefs eles couteaux et des ciseaux, il~ sem­
hlaient ne pas conúaí:tre ces dernie1·s, ils furent 

charmés de remarquer qu'ils pouvaient s'en servir 
pour couper leurs cheveux; ils seles passerent de 
rnain en n1ain, et en fuent usage sur-le-champ. 

<< Ces sauvages sont au-dessus de -la taille 
moyenne, robustes, vigoureux, et ont l'air bien 
portans. Tous leurs mouvemens sont vifs, leu r 
caractere semble enjoué ;' quoiqne leur physio~ 

nomie annonce de la gaité, ils sont fort laids; ils 
ont les yeux petits et les pommettes des joues sail­
lantes; ils se percent les joues de chaque côté de 
la bouche, pour y passer des morceaux d'os de 
tnorse ornés de grains de verroterie bleue. Leurs 
cheveux · sont longs par derriere , et coupés tres­
courts sur le sommet de la tête. Ils ont pour ha­
hillement eles pantalons et une blouse en peau de 
phoque; cellc-êi ne·leur va qu'au genou. 



" Quoiqtae lc thermometre ne marquât que 
8° R. , c'était l'été eles sauvages; la plupart étaient 
pieds nus et ú demi-vêtus. Cependant lem nom­
bre augmentait, et com me je voyais beaucoup de 
baldars venir de' l'ouest, je crus qu'il était plus 
prudent de retourner à bord, que d'avoir à com­
battre avec quinze bommes cpntre plusieurs cen· 
taines d'Américains. Ils nous y s'ilivirent, avec de 

grands cri s, mais n'oserent pas monter sur le 
.pont. Ils échangerent volontiers eles ustensiles de 
leur fabrique contre eles couteaux, eles miroirs, 
du tabac, etc. ; ils refuserent de nous vendre. à 

aucun prix, eles peaux de nmards. lls entendaient 
tres-bien le trafic, se consultaíent entre eux, et 
avaient 1'air tres-satisfait quand ils s'imaginaient 
nous avoir attrapés. Les plus fins étaient de vieilles 
femmes. Au milieu de ce uégo.ce, ils plaisantaient 
et riaient aux étlats ' · de sorte que nous aurions 
pu nous croire environné de joyeux insulaires du 
granel Océan équinoxial, plutôt que de sérieux 

habitans du nord. Ces lndiens ont des lances, 
eles ares qt des fleches , et u Íl c ou teau à gain~ 
long de deux pieds. Le.urs lances, armées de pointes 
en trcs-bon fer, ressemblent à celles que les 
Russes vendent aux Tchouktcbis. Leurs verrote,­
ries sont de la même espece que celle dont les 
peuples de l'Asie oricntale font usage, ce qlll 
.ü1dique q~'ils ont dcs t'dations avec eux. 
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~~ A sept hemes je profitai d'un petit vent du 

sud pour m'avancer dans le bras de mer. Les 
Américains nous suivirent dans leurs ba'idars, 
nous rnontrant leurs peaux , et nous faisant en­
tendre par signes que nous en tronverions beau­
coup du côté ou nous allions. L'un d'eux répéta 
en même temps à plusieurs reprises le mot Ian­
nieu-eu~ en désignant du doigt le Ruriclí; puis le 
bras de mer; nous ne pumes en comprendre la 
signiftcation. 

« On navigua toute la journée du 2 aout, en 
conservant I 'espoir de trouver I e détroit si désiré; 
le 3 on rnouilla pres d'une petite ile que je nom..­
mai lle Chamisso, d'apres le naturaliste de l'ex­
péclition; elle contient sans doHte beaucoup de 
fer, ca,r la boussole que l'on y porta varia beau­
coup. De la partie la p1us élevée ele cette ile, 
nous reconnômes que la baie ou nous nous trou­
vions était fermée au sud; la mer se prolongeait 
à perte de vue au nord, ce n'était clone qu·e de ce 
côté q.u'il nous restait quelque espoir de décou~ 
vór ce que nous cherchions. 

«_A l'cst, l'ile Chamisso est séparée du continent 
par un détroit larg·e de cinq rnilles dans sa partie la 
pltrs étroite; de même que Je con'tinent, elle est 
.hautc et rocailleuse; on ne voyaitpas de neige; les 
coteaux étaient couverts de mousse; l'lH<rhe était 

abondante pres des rivagcs. Le temps était trcs·' 
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hcau, Ie thermometre se tenait à 12• R.. , il n 'a­

vait jamais été si haut en dehors du détroit. 
Nous avions déjeCmé sur une pointe .de terre oú 
se trouvaient plusieurs excavations; les Iodiens 
qui s 'en servaient com me de cell iers , les avaient 
garnies de feuilles , ct y avaient' déposé de la chair 
de phoque. Ce lieu était probablement une eles 
stations des Américains dans leurs parties de 
chasse; pour le reconnaitre, ils y avaient élevé 
une petite pyramide grossierement construite en 
pierres. Les rochers de l'ile et des environs sont 
habités par eles troupes innombrables de maca­
reux; la grande quantité de coquilles de leurs 
reufs que nous avons rencontrée dans notre pro­

menade, annonce que les renards en détruisent 
heauooup; les perdrix et les lievrrs étaiP.nt fort 
communs; des grues s'étaient, en passant, re­
posées sm·l'ile. Dans Ies lieux: abrltés du vent du 
nord, les saules croissaient à trois pieds de hau­

te~r; c_'est le seul arbre que nous ayons aperçu ·: 
dans le détroit de Béring. En retournant au vais­

seau, nous avons aperçu heaucoup de phoques 
couchés sur des rochers à l'ouest de l'ile. 

Le 4, apres avoir déterminé la position de no­
tre mouillage à 66• I3' de latitude , et 161•. q2' de 

longitude ouest, je . m 'emharquai dans dcux ca­
nots avec le lieutenii}nt et les savans; nous étions 

armés et nous avions eles vivres pour deux jours. 
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Le temps était beau; profitant d'un petit vent de 
sud-ouest, nous avons doublé le cap qui était 
devant nous, puis nous nous sommes dirigés au 
nord. A midi nous nous étions avancés à qua­
torze milles; ayant débarqué, nous avons gravi 
sur une colline d'ou nous avons découvert, à 
notre grand chagrin , que la terre au nord parais­
sait se joindre à celle de l'est; nous nous som­
llles ensuite approchés de la côte sur divers 
points, partout nous avons trouvé que la profon­
deur diminuait avec la distance du rivage. Un 
~space semblait encorc ouvert dans l'est; mais 
hientôt on y aperçut aussi la terre; il fallut re­
noncer à l'espoü de trouver le passage. L'eau 
étant peu salée dans la baie ou nous étions , je 
me flattais que peut-être elle communiquait à 
un fleuve par léquel ou pourrait pénétrer rl')ns le 

continent. Le pays environnant s'élevait hrus­

quement à une hauteur de cent vingt l)ieds, et 
se prolongeait à perte de yue. Il plut beaucoup 
pendant la nuit, le .baldar nous mit à couvert. 

aLe 5 , le temps continuar).t à être défavorable, 
je retournai à hord. Le 7 je repris la reconnais­
sance de la partie orientale de la baie; je ne tar­
dai pas à ma convaincre que les terres · se joi­
gnaient partout. On débarqua sur une pointe que 
la ehaloupe put accoster. Ne-tt-S ,vímes tout aupres 
deux petites cnbanes soutenues sw· quatre pieux, 
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et couvertes de pea).l de morse; elles paraissaient , 

uniquement destinées à servir de dépOt pour des 

ustensiles de . c h asse, c ar elles contenaient des 

armes tres-artistement façonnées. Je pris des fle­
ches, et je laissai à la place des couteaux et une 

hache sur le manche de laquelle était gravé le 

nom de Ruriclc _, et ]a date du jour de notre vi­

site. Probablement les sauvages ne · fréquentent 

cette côte qu'à l'époque de la chasse; il parait 

que le propriétaire a des rennes, du moins beau­

coup de bois de ces animaux étaient épars sur le 

. Iivage. La côte s'éleve graduellement à une hau.,­

teur considérable ; au bas croit de 1 'hcrbe touf­

fue, le .sommet est couvert de mousse. 

« Le mauvais temps nous força de rester )u6-
qu'au 8 au lieu ou nous avions dêbarqué ; on 

alluma un grand feu avec du bois :flotté, extrê..., 

mement abondant sur cette plage. Nous av_ions 

rnarché quelque temps sur une hauteur sans nous 

douter que nous étions sur la glace; mais M. Es­

cholz qui était allé un peu plus loin ·, observa 

dans un endroit, oú une partie de la côte était 

t.ombée, que l'intérieur de la co1line était unique­

rnent composé de glace. Aussitôt ·nous prl~es 
tous des outils , et nous nous mimes à creuser, et 

nops découvrimes que la masse de glace avait 

cent pieds de hauteur, et s'étendait fort loin ; 

clle était recouvertc d'une couche de terre épaisse 
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d'un demi-pied, et sm laquelle poussait de l'her.be 
tres-touffue et de la mousse. Sans doute elle de­

vait sa naissance à une terrible révolution de la 
nature; la partie brisée qui est aujourd'hui ex­

posée aux effets du solei! et de l'atrnosphere, se 

fond, et envoie un ruissea u considérable à la 
mer. On peut inférer I,a formation primitive de 

cette glace du granel nombre d'ossemens et de 
dents de mammouth que l'on a trouvé dans ces 

masses quand elles se sont fondues ; j'y ai décou~ 

vert une tres-belle dent de cet animal. Nous ne 

savions non plus comment expliquer d'abord une 
;orte odeur qui ressemblait à cclle ·de Ia corne 

brulée. Toute cette glace unira par disparaitre '· 
et à' la place on verra une vallée vcrdoyante. 

« Abandonnant l'espoir de trouver de ce côté 

le passage, je revins à bord le g , et le lendemain 

je fis route au suei; ayant jeté I'ancre, nous fu­

mes :Jccostés par un baldar; nous reconnúmes un 

des Américains qui le montaient; ils nous traiterent 
d'une maniere fort leste, ce qui H.e nous empê­
cha pas de leur donner eles couteaux. Je rem'is 

ensuite à la voile pour visiter la côte occidentale 

~lu golfe, auquel on avait donné mon nom. , 

· Apres quelques tentatives inutiles, M. de Kot­

zebue remarquant un bràs de mer qui semblait 

se prol011ger dans l'ouest, se Jlt déb'arquer à quel­

que distancc p·res d'une petite riviere. <<· N~Hre 
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troupe se partagea, dit-il_, je suivis Ia côte an 
sud avec M. Chichmarev pour attcindre le bras 

de mer; les · naturalistes se dirigerent dans l'inté­

rieur, une partie eles matelots resta pres eles em­

harcations pour préparer le díner. En çontinuant 
notre route, nous découvrimcs à la distance de 

trois cents pas, une cabane de laquelle sortirent . 
un vieillard et un jeune h omme de seize ans ; 
ils étaient arm~s, et marchaient vers nous. A 

moitié chemin, ils s'arrêterent sur une éminence, 
et nous menacerent de leurs fleches ; le vieillard 

nous adressait quelques paroles d'un ton de voix 

rauque. Craigna~H que la supériorité de notr~ 
nombre ne leur causàt de la frayeur, car trois 

matelots nous accompagnaient, je déposai mes 

armes, et je m'avançai seul vers ces sauvages ; 

ils en fire1~t autant, nous nous embrassâmes cor­
dialement; pour leur prouver mes intentions pa­
cifiques , je leur donnai un couteau; cependant 
ils n 'étaient qu'à demi rassurés, et m'ayant en­

tendu appeler mes compagnons, ils les aju~te-

. rent en poussant ele gTands cris. Je renvoyai clone 

1es matelots; M. Chichmarev vint seul; on lui fit 
la mêrne réception qu'à moi, puis ces. Indiens 

nous conduisireut dans leur cabane, converte en 

peau de morse; une •femme et deux enfans y 
étaient assis dans un coin. Cette familJ e possé­

dait aussi deux bateaux, et avait une gTande 
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quantité de peaux de phoques. Le fils qui avait 

une physionomie tres-expressive, nous exarninait 

avec beaucoup d'empressement; il s'empressa de 
nous indiquer les noms eles différens objets que 

nons lui demandions , et nous regarda écrire 

avec une curiosité extraordinaire. La femme ~l'é­

tant occupée que des boutons de _métal de mon 

habit, elle essaya de les arracher furtÍ\'ement. 

N'en pouvant venir à bout, elle en chargea ses 

deux petits enfans, qui enveloppés de fou .rrures 

ressemblaient à deux oursons; ils y applioruerent 

leurs dents. ll ne me resta d'autre moyen de sau­

V8r mes boutons que de donner à ces gens un pe­

tit miroir ; présent qui occasiona une dispute 

violente, parce que tous voulaient s'y regarder à 
la fois. 

<< Notre hôte étendit ensuite à côté de sa tente 

une peau de phoque, sur laquelle il nous fit as­

seoir, et nous donna à chacun une peau ele mar­

tin-pêcheur ; je lui témoignai notre reconnais­

sance par divers présens, le tabac lui :fit le plus 

grand plaisir. Je I ui demandai quelle était la lon­

gueur du bras de rner au bord JuquP.l nous 

etions; il fmit par me comprendre' s'assit par 

terre ~ remuant ses bras avec vitesse comme pour 

ramer, et répéta ce mouveh1ent à neuf reprises, 

fermant les yeux à chaque fois , et posant sa tête 

sur sa main. J'en conclus qu 'il nous faudrait 



ne.uf jours de navigation pour gagner la h ante 

mer par ce golfe, et je supposai qu'il pourrait 

communiquer avec le Norton-Sound. La plupart 

des mots de le-ur langue ressemblent à ceux que 

Cook a recueillis des habitans de ce bras de 

me r. 
<< Cet Américain nous fit de même entendre 

par signes que les anneaux de fer et de cuivre 

que sa femine portai~ autour eles bras , leurs 

grains de verroterie , et différens objets qui pa­

raissaient être de fabrique européenne, lcur ve­
naient du côté de l'entrée de la baie, et qu 'ils les 

recevaient en échange de fourrures. C'est saPs 

dou te avec les Tchouktchis qu 'ils font ce tra:fic 

d'éclianges; il a lieu de la même maniêr.e qui est 

en usage dans l'enfance du commerce; on dé­
pose de cha.que côté ses marcl~andises à teire, et 

l'on n'enleve celles dont on veut se charger que 

lorsqu'apres le.s avoir examinées on juge qu'elles 

sont d'une valeur égale à celles qu'on laisse~ 
« ·En retournant avec ces Américains à l'eB­

droit ou nous avions laissé notre monde , nous 

rencontrâmes M. Choris avec son cahier, dans 

lequel il avait dessiné plusieurs Indiens; la vue 

de· ces figures enchanta les nôtres , mais leur 

étonnement fut au comhle quand ce dessinateur 

eut esquissé la tête du pere de famille ; la joie. du 

ftls se manifesta par ele grands éclats de rire. 
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~ Arrivés ú no tre camp , nous n ous asslmes 
.pour diner; n os couteaux , nos cuillers , nos 
fourchettcs exciterent l'admiration des náturels; 
ils garderent de I.a viande et du biscuit que nous 
leur donn âmes , et apres notre départ resterent 
long-temp.s dans le même lien, occupés i cher­
cher si nous n 'y avions pas laissé quelque 
chose. 

cc Ayant doublé Ie cap qui forme l'entrée du 
bras de mer, et ou la côte tourne brusquement 
à l'ouest, nous fUmes bientôt arrêtés par des 
hauts-fonds; cependant il doit y avoir un chenal 
1:avigable, la p11ofondeur étant sou.-vent de deux 
à trois brasses à côté d'un bane, et le courant 
étali-t assez fort. Ainsi, le rapport eles Amérieains 
était exact, ~t ce bras s'étend soit jusqu'au Nor­
ton- Sound ; ~soit jusqu'à la baie Chichmarev. 

cc La saison étant avancée, je me .décidai à re­
mettre à l'amiée suivante la reconnaissance de ce 
bras de mer que je me proposai d'effectuer avec 
des ba'idars d'Ounalachka; en attendapt je don .. 
nai à ce goulet le nom de baie de Bonne-Espé­
rancé. Vers le soir , huit bai:dars portant cha·cun 
douze hommes, débarquerent pres de nous, sur 
le rivage opposé ; leurs bateaux tirés à terre leur 
tinrent lieu de tentes; ils allumerent du feu et 
s'asslrent autour, en criant et frappant sur leurs 
tambours ; leurs chiens hurlaient en oou-

VI. 
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r::mt de cf>té et d 'autre sur le rivage. Com me 

nous étions b.ien moins nombreux que ces sau­

-vages, je fis faire bonne garcle. A une heure du 
rnatin nous partimes, au bout cl'une heure il 
s'éleva un orage, et le peu ele profondeur de l'e~u 

dans ]e bras de mer rendit notre navigation dif-

.ficile. En:fin, le I3 aout de granel matin, nous at~ 

teignimes le Rurick. 

« Nous reçumes peu de temps apres la visite 

de deux haidars. I. .. es Américains eurent recours 

à toutes sortes d 'artífices pour nous tromper, en 

nous venda'nt leurs marchandises ; ils riaient de 

bon cceur Cfl•and ils s'apercevaient qu 'ils n 'y po :r 
vaicnt réussir. L'usage de montrer d'abord les 

plus mauvaises , ~eur vient probahlement des 
Tchouktchis qui sans doute l'ont al"~'1ris eles tra­

:fiquans russes. L'un . d'eux qui semblait être le 

chef, iinit par céc.ler à mes invitations, et se ha­

sarda à monter sur l.e pont. Il ne proféra pas une 
parole, ses yeux annonçaient un étonnement 

extreme. Apr'E:s avoir bien regardé tout pendant 

un quart-d'heure, il rejoignit ses compagnonS' 

pour les entretenir des merveilles qu'il avait vues. 

L'heure du dlner de ccs sauvagcs ét:uú arrivée , 

i)s placerent au milieu d'eux .un phoque qu'i]s vc· 

naient dé tuer, Jui ouvrirent le ventre, oú cha­

cun plongea sa tête pour en sucer le sang; en­

s~aite ils couperent eles morcea\rx: de la chair qu'jls 
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mangerent de hon appétit , et en faisant des gri~ 
tnaces affreuses. " 

Le Rw·iclc ayant mis ú la voile, re -.:onuut le cap 
Espenberg qui forme l'entrée du K.otzehue-Sound 
au sud, ensuite le c a p K.rusenstern qui est à la côte 
du nord; celle-ci se dirige au nord-est, puis au 
nord-ouest, ou elle se termine par un cap -qui est 
v~aisemblahlement le cap Mulgra~e de Cook. 
Tout le pays de chaque côté de l'entrée de la haie 
parut hien peuplé. Le Rurick fut suivi par plu­
.sieurs bai:dars qui chercherent inutilement à le 
joindre; il profitait du vent favorahle pour vo-
6Uer vers le cap Oriental de lã côte d'Asie. 

On trouva pendant la route que l'a"ir était plus 
froid; on était entouré de troupes nombreuses 'de · 
morses et dr. baleines. 'M. de K.útzebue observe 
que le courant du détroit de Béring porte avec 
force au nord-est, et que cette direction constante 

prouve qu'il ne rencontre aucun obstacle dans sa 
marche, et que par conséquent il doit exister un 
passage de ce côté, quoiqu'il ne soit peut-êt_re pas 
navigable. On a déjà remarqué depuis long-temps 
que dans la mer de Baffin l'eau court au sud; il 
n'est clone pas douteux que la masse qui entre 
par le détroit de Béring, toprne autour de la côte 
nord de l'Amérique, et se porta.nt dans la mer de 
Baffin, ar.rive ainsi dans l'Océan. 

« Le 1 g aoút le Rw·ick arriva devant le cap 

29* 
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Oriental; ce promontoire, dit M. de Kotzebue , 

est formé par des terres tres-hautes, qui eu quel­

ques endroits sont couvertes de neig·es perpé­

tuelles. A sou extremité se trouve une mont<~gne 
con'ique 'dont la moitié s'est écroulée; l':1speet 

de ce lieu cst triste, à cause de l'entassement 

confus des rochcrs tombés les uns sur les autres. 

C'est un effet du· granel bouleversement du globe, 

qui a s'éparé l'Asie de l'Arnérique; car suivant 
toutes les apparences, ces deux continens étaicnt 
autrefois 1·éunis par un isthme, dont ]es lles 
Gvodzev sont des frngmens. 

<< Ayant jeté l'ancre à quelques milles de 1 . 
côte, un ba1dar monté par onze Tchouktchis nons 
accosta, et fit plusieurs fois ]e tour du vaisseau , 
sans proférer un mot et sans vouloir monter à 

bord, quoiqu'ils comprissent hien nos signes 
d'imit.ation. lls nous montrerent du doigt des 
fourrures qui étaient dans leu~·s haldars, puis 
leurs rnaisons, pour nous inviter à y a1ler; ensuitc 

ils retournerent à terre. Je remarquai avec peine . 
un fusil parmi leurs armes. Si les commerçans 

russes leur vendent ainsi eles armes à feu, il pcut 
en résulter des conséquences fâcheuses p'our notre 
colonie du Kamtchatka, car les Trhouktchis, nn.­
tion hrave et cou. ageuse, ne tarderaient pas à lui 
devenir· redoutables.' 

<< J'allai à terre avec deux canots. ·Les Tchouk-
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tdJis nous reçurent á.vec une cordialité apparente., 

qui cepenclant laissait percer une . certa in e mé­

fiance, puisqu 'ils ne voulurent pas nous laisse.r 

alie r ,j usqu'à leurs maisons. Cinquante d'entre eúx, 

tous armés de longs couteaux, vinrent 'au-devant 

de nous, nous obligerent à nous asseoir sLu des 

pea u:x: de phoque, tout pres du ri v age, et se pla­

c.erent en cercle autour de nous. Uu nombre égal 

re·stait en observation deniere leurs .cabanes. 

Malgré le peu de sureté que notre séjour à tene 

sem:blaít présenter, nous flmes la conversation 

avcc eux, auLant que nous le pumes. Je fts pré­

sent de quelques bagatelles aux ehefs qui étaient 

à côté de mo~, un peu séparés clu reste, et je leur 

.passai une médaille au cou. Çes hommes étaient 

tres- malpropres, leur air farouche et leurs longs 

couteaux, lPur clonnaient l'air d'une troupe de 

handits. Leur conduite qui finit par ·devenir tres­

hardie, me donl'la lieu de penser qu'ils avaient de 

fréquens rapports a vec les Russes. lls different 

peu eles Amédcains que nous ·vênions de quitter., 

excepté qu'ils n'ont pas commé eux la' levre .jnfé­

rieure percée. Nous ét~nt ~evé1s au. bout d'une 

heure pour retourner à bord, chacun des chefs 

me donna une peau de renard. Ils ·.Jous accom­

pagnerent tous dans leurs ba1dars, rnontet;ant sans 

crainte à bord gu Ruriclc, et goôterent avcc 

plaisir .de l'eau-de-vie et du biscuit. Ils mâc!'ühent 
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du tabac et en prirent en poudre, ils nele fument 

pas. Un grand miroir fut ce qui attira le plus leur 

attention dans ma chambre; ils demeurerent im­

mobiles en y apercevant leurs figures ; enfin 1 'un 

d'eux ayant fait un monvement, et tous les autres 

l'ayant vu répété dans la glace, ils s'erífuirent 

épouvantés et sans proférer une parole. Un de 

ceux qui étaient restés sur le pont, fut piqué de 

curiosité en entendant le récit de ses compagnons, 

je le conduisis dans la chambre; il se content::t de 

passcr sa ~ête par Ja porte, et à peine il se fui re­

connu dans la ghce, qu'il se hâta 'de décamper. 

J'ai souvent cu occasion d'observcr dans mes 

vonges que la vue d'un miroir ef-:fraye les sauvages 

du nord , tandis qu~ ceux ·du' midi prennent dq 

plaisir à s'y regarder. ~ 

" L'apl'es-midi le Rlú;ick remit à la voile, des 

milliers de phoques jouaient autour du vaisseau; 
de temps eo temps on voyait des balein.es lançant 

l'eau enl'air par leurs évents. L'une d'elles, d'une 

taille' considérable, et dont le dos était couvert 

d'herbes et de coquillages, f1t jaillir l'eau à une 

telle hauteur, qu'elle vint nous asperg;er dans le 

bâtiment, ce qui nous dé!plut beaucoup, car l'o­

deur de ce,ce eau était fétide. L'anima! resta si 

long-tr"Dps au-.dessus de la surface de l'eau ,. 

qu'un baleiuier a·urait pu aisém~nt le tuer. 

11 .(..e 20 nous, avons jeté l'ancre à l'entrée de la 
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baie Sain t-Lauren t, a u suei du détroit de Béring. 

Deux bai'dars, montés par Yingt Tchouktchis, ne 

nous accosterent que lorsque nous leur eúmes 

fait signe d'approcher; ils avaient commeacé par. 

chanter à gorge déployée. Nous descendimes · en­

suite á terre, le terrain était en partie marécageux. 

Une porLíon de la surface clu sol était encore cou­

ver!e de neigc et de glace; nous en avions aperçu 

tout le long· de la côte cl'Asie, tandis que su·r celle 

d'Amérique, on en voyait beaueoup moins. Ces 

Tchouktchis nous laissh·ent approcher de leur~ 
cabanes, mais ils s'y retirerent tou~ et ils sem­

blaient se prép:uer à s'y .défenclre contre nous. 

te chef, vieill:nd véuérable, était seul resté assis 

sur uue pe<\U à _quelqu.es pas de sa tente ; il avait 

perdu l'usage de ses jambes ; il me flt signe ele me 

plucer à côté de l ui. J' engageai la comersa.tion 

avec lui pa; l'entremise d'un D?atelot du Kam­

tchatka, qui sachant la langue eles Koriaks, com­

prenait quelques mots de celle des Tchouktchis·. 

Je lui appris que nous étions Russes, que nous 
avions débarqué poul: renouveler notre provision 

d'~au, et que nous désirions avoir eles rem1es. IÍ 
_promit ele nous en fournir, ajoutant qu'il fallair 

dellX jours pour Jes faire venir de l'it::érieur eles 

terres. Je lui offris de petits présens, illes i'eçut 

en me témoignaDt son regret de ne puuvoir m.<:} 

dqnnet e_u retour quelque chose d'équivalent. Ce 
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pendant un jeune homme qu'iJ avait envoyé dans 

sa cabane, en sortit avec un vêtement de peau 

qü'j} déposa devant moi; je refusai de l'accepter, 

et je g~5nai toute sa confiance par le don d'une 

médaille à l'effigie de l'empereur. Les autres 

Tchouktclds me voyan t causer familierement ave c 

leu r chef, sortirent de le nrs cabanes et -se range· 

rent en cercle autour de no.us. Le vieilhlrd me ftt 

offrir 'par une jeune f~mme de la chair·de bal-eine, 

çette fois je refusai. Néanmoins· je m'acquis l'af­

fection eles femmes en leu r distribu::mt eles aiguilles 

et eles grains de verroterie. Etant entré dans la 

tente du vielllard, qui m'y avait invité' à plusieurs 

reprises, j e la trouvai d 'une saleté excessive ; j'y 
vis différens ustensiles de fer et de1 cuivre, qu'ils 

reçoivent probablement des Russes. Quand nous 

partimes, les Tchouktchis répéterent plusieurs 

fois le mot terama~ qu'ils emploient quand ils re­

çoivent qnelqu'un ou en prennent congé. 

" Le .21 nous eômes la visite eles habitans du 

village de Nouniagmo , dont Cook a fait mention. 

L'uq d'eux res·semblait tel1ement à un Russe, que 

l'on pàuvait bien croire qu'il appartenait à cette 

nation; n· se distinguait des autres Tchouktchis 

par -sa fo :"'~c barbe; cependant il .se laissa raser 

par ~n matelot. D'apres notre invitation, ils nons 

donnerent à terre le spectncle d.'une danse. 
« On empJoya le 22 à reconnaitre la baie ~aint-
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Laur~nt. Elle est en grande partie entourée de ro­
ehers de granit, qui s'éleveat presque verticale­
ment du fond de la mer; on ne voit dans les 

endroits ou la côte est abordable, que des s<tules 
chétifs, et quelque plante bien maip;re; le sommet 

des rocs est couvert de neige. Ce bras de mer 
n'est pas habité; les Tchouktchis ne la fréquen­

tent que pour h chàsse et pour la pêche des pl10·­

ques. Nous rencontrâmes quelques Tchouktchis 

qui nous donnerent seize oies sauvages, et un 
phoque qu'ils .venaient de tuer. 

« De retour à hord, le lendemain un message 
Ju vieu~ ch,ef m'annónça qu'il avait reçu des ren­
nes, il me priait de les accepter en don ·de sa 
part e~ de celle de son peuple, et de venir les 
chercher. En conséquence j 'aliai à terre, et 'je 
témoignai ma reconnaissance par de petits pté­
sens. Je lai~sai tout ee monde charmé de notre 

générosité. 
" Le mauvais temps m'empêchait de faire 

voile. Dans l'intervalle, il arrivait chaque jour eles 
Tchouktchis à bord du Ruric!c. Le 2t5 je retournai 

à terre püLll' inviter le vieux chef à venir Í1ous 
v0ir sur notre vaiss·eau. ll y consentit apres avoit: 
un peu hésité ; il craignait que je ne voulusse 

l'emm ener; un jeune homrne vigoureux le prit sur 

ses épa ulcs ; il fut ainsi porté j usque dans rna 
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chambre.; deu'x autres chefs J'accompagnaient. 

Ils se corHluisirent tous les trois avec beaucoup 

de mesure; les nombreux objets qu'ils voyaient 

pour la premiere fois, excitaient vivement leur 

attention; je supposai qu 'ils se com muniquai~nt les 

réfiexions que ces choses leur suggéraient. Je leur 

:fis servir du thé , boisson qui leu r était inconn ue; 

ils regarderent ce.que je faisais de matasse, imi­

terent mes . mouvemens et trouverent le thé fort 

à 1eur g:oút. Au bout d'une demi-heure ils nous 

quitterent, et j'eus beaucoup de peine à faire ac­

cepter quelques présens au · vieillard; les deux 

autres ne fu rent pas si difficiles. 

" J'ai déjà observé que tous les Tchouktchis 

que nous vimes ressemblent aux natunds de la 
côte opposée d'Amérique. Ils sont é;alement vifs 

et enjoués. Ils vivent dans, un état d'hostilité 

continuelle avec eux, et les accusent de dépouiller 
et même d'égorger les étrangers quand ils peuvent 

le faüe sans danger. Ces Américains tirent leur 

fer de Kolima, mais notre interpretre ne put 

comprendre s'ils l'achetaient eles Tchouktchis ou 
des 'marchands russes. 

« Le vieux chef me dit que la saison des tem­

pêtes approchait, nous en avions récemment 

éprouvé une qui sclon !ui n'était qu 'un coup de 

veut ordina.ire; lórsque les ouragans se font seu-
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ti r, "leu r violenee est si gran.de, qu'un homm~ 
ne pcut se tenir debout ;. il est obligé ele se cou­
cher à plat ventre. >> 

I-e 29 aoút Ie Ritr·ick fit voile de la baie Saint­
Laurent; sa traversée de ce lieu aux iles. Aléou­
tiennes, fut contrar-.iée par Ies vents. Le 6 sep­
tembre on eut connaissance d'Ounalachka; Ie len­
demain on entra dans le port d'Iliouliouk. On le 
qui tta le 1!,. pour aller chercher eles vivres en 
Cal.ifornie' et le I cr octobre on jeta l'ancre· dans 
le port San-Francisco. M. de Kotzebue fut tres­
bien accueilli; il observa que cet établissement 
n'avait pas fait de grands progres depuis Ie.voyage 
de M. Langsdorff. a Nous allâmes, dit-il , voir Ie 
quartier eles Incliens, Ia malpropreté y est ex­
trême, elle est probablernent la principale caus~ 
de la grande mortalité qui regne clans la colonie? 
elle est t~lle que sur rnille Indiens, il en meurt 
úois cents par an. H 

J1a compag·nie russe avait établi un comptoir au 

port de la l3odega , situé à peu de distance au 
no_rd de San, Fr::méisco; il fournit eles vivres à 

ceux qui sont plus au norcl sur la côte d'A.méri­
qn.e. M. de Kotz bue ayant écrit au chef de ce 
co mptoir pour lui clemancler clifférentes choses 
dont il avaitbesoin, le~ reçu t au bout de quelques 
jours. 11 apprit clp go werneur de l\1onterey que 
plusieurs Husses étaient prisonuiers en Californ~e; 
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ils appartenaicnt à l'équipage d'un na vire · de la 
compagnie q.ni était venu commercer sur cette 

côte, en contravention avec les lois espagnoles; on 
les avait saisis pendant qu 'íls étaient à terre. Un 
ordre expres du vice-roi d'u Mexiqt~e, avait enjoinf 

au gouverneur de Monterey de ne pas les délivrrr 
it l'agent de la compagnie. On oifrit à M. de Kot­
zebue de les lúi remettre; la petitesse du Ruriék 
ne I ui permit d'en pr~ndre · que trois, ainsi que 
Jean Elliot de Castro, Portugais qui s'était trouvé 
sur le navire russe en qualité de subrécargue. 

Lorsque l'on appareilla, on entendit au large I e 

hurlement des phoques couchés sur les . roçhers 

voisins du rivage. Depuis un certain ternps les 
loutres de mer sont devenues communes sur la 
côte de Californie; comme on ne les y avait pas 

v,Ies autrefois, on peut supposer qu'eJ.les s'y sont 
retir.ées pour éviter les pomsuites acharnées aux­
quelles elles étaient .exposées dans les parages 
des íles Aléoutiennes, ·et eles parties les plus sep­

tentrionales de ~a côte nord-ouest d'Amérique. 
On partit le 1 cr novembre du pent San-Fran­

cisco, le 2 1 I' ou aperçut l\llona-Roa , la plus 
haute montagne d'Ova'ihy. « D'aprês l'avis de 
M. Elliot, dit JVI. de Kotzebue, je cloublai la. cOte 

nord de cette ile, afm d 'obtcnir des renseignem cns 
sur lá demeure actuelle du r<Yi. M.. Elliot avait 
été son médecin, et en <~v·ait reç u des tenes. Son 
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esprit entreprcnant l'avait ensuite mcné aux co­
lonies russes. Un insulaire vint à bord dans sa 
pirogue , il reconnut M. Elliot; on apprit que le 
roi était dans la. rade de Karahkoa ; ensuite 
d'autres pirogues chargées de femmes , nous ac­
costerent; je n'avais pas le temps de faire atten­
tion à ~lles, je me h:Hais d'arriver aupres du roi. 

Bientôt nous fómes surpris d 'un calme plat; un e 
pirogue en proflta pour s'approcher de nous. Les 

Indiens reconnurent l\1. Elliot, l'un d'eux con­

sentit à sa prihe à nous servir de pilote, mais des 
qu'il sut que nous étions Russes, il manifesta. 
·:me vive inquiétudc. 11 nous raconta que cinq 
mois auparavant deux navires rússes de la com­

pagnie d'Amériq.ue , ayant relâché à Ovalhy , 
{\ vaient eu ave c les insulaires une querelle dans 
laquelle tous le tort était de leur côté. En quittant 

cet Archipel, ils avaieht menacé les habitans de 

revenir bientôt avec eles forces plus considéra­

bles i)our se vengçr des mauvais traiten1ens .qu 'ils 
avaient éprouvés, et annoncé entre autres la pro­
chaine arrivée d\m vaisseau de guerre; ces par­

ticularités nous expliqnerent l'air alarmé que ·nous 
avio1~s trouvé aux insulaires qui pous avaient déjà 

accostés. C~ ne fut pas sans peine que je parvins à 
tranquilliser notre pilote, et je sentis double­
ment l'avantnge d'avoir à bord lVI. Elliot. 

cc Le 2!~ les sava ns Ç~llerent à teue ave c I ui 
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pour saluer le 1:oi. Il revint deux heures· apres 

avec deux d.es p rincipaux chefs; l'uq était le 
frere de la reine. Us étaient vêtus d'un habit 

noir, et avaient un chapeau de paille. Tamea­
mea s'attendant à une attaque ·de la part d'un 

vaisseau de gueri·e russe, a\rait déjà garni la côte 

de quatre cents sÓldats armés de fusils. Rássuré 

par M. Elliot, il me ftt prier de venir le voir, 

parce que ses sujets qui n'étaient pas encore, re· 
venus de leu·rs soupçons, l'emr>êcheraient de me 

faire une visite à bord ; un de ses chefs devait 

rester en otage sur le Rw·ick pendant qué je se­

rais à terre .• l'y al1ai clone avec mon lieutenant, 

M. Elliot et un chef qui se faisait appeler J ohn 

Adams. 

« Une troupe d'Indiens, le fusil au bras, était 

campée en bataille sur le riva 0·e. Tameamea, ac­

compagné de ses principaux guerriers , me reçut 
au débarquemcnt, et me prit amicalemep.t la 
main. La curiosité avait rassemblé une. foule 

nombreuse dont la concluite· fut tres-réservée. Le 

roi me conduisit à son palais, construit en ro­

seaux à la. maniere du pays, consistant en un 

seul appartement, et ouvert de tous les côtés 
pour mieux y laisser circuler l'air. Quoiqu'il pos­

secle p1usieurs ri1aisons bâties en pierres à l'euro­

péenne, il préfere celle-ci. Il était vê tu d'une che-

. mise blanche ' · un pantalon bleu , . une veste 
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rouge et une _ç ravate de couleur; .ce n'était qu'une 
espece ele négligé; quelquefois il porte un bel 
uniforme broclé; il en a plusicurs·; ses oaiciers 
assis à terre, avaient, les uns un habit noir, les .. 
autres ·eles habits ou eles vestes de différentes cou­
leurs : Les sentinelles pbcées êl.la porte, n'avaient 
pour vêtement qu'une ceinture-, à laqueJle était 
attachée une giberne et une paire de pistolets ; 
elles étaient armées d'un fusil. 

'' On nous flt asseoir sur de jolies chaises à 
l'européenne , et une table en bois cl'acajou fut 
plaçée devant nous. Tameamea nous :fit verser 
rl.e tres-bon vin, et but à notre snnté. Un jeune 
homme bbnc, nornmé Cook, établi dans l'lle 
depuis plusir.urs années , ' nous servit d'inter­
prete ; j 'informai ]e roi du motif de ma relàche à 
Ovalhy. " J'apprends, me répondit-il, que tu 
commancles un vaisseau de guerre pour une ex­
péditíon clu même geme que celle de Cook et de 

Vancouver, et que tu ne fnis pas le commerce. 
Mon inte11>tion est clone de n'en faire aucun avec 
toi, et ele te pourvoir gratu'itement de tous les vi­
vres que mes lles procluisent; c'est une affaire 
décidée, qu'il n'en soit plus que-stion. Mainte­
nant, dis-moi, je te · prie, si c'est clu consente­
ment de ton empereur que ses sujets viennent 
In.'inquiéter sur mes vieux jours. Depuis que Ta­
mcamea cst roi de ces iles, aucun Européen n'y 
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a éprouvé le moindre tort; j 'en ai fait un asyle 

pour toutes les nations , et j'ai généreusement 

<~pprovisionné tous les bâtimens qui ont mouillé 

ici. li y a quelque temps, des Russes sont venus 

d'une cqlonie dê Sitc(\ en Amérique ; )amais je 

n'av<~is eu le moindre rapport avec cette nation; 

ils ont été bien accueillis; ils m'en ont mal ré­

cm~pensé , en exerçant des hostilités contre mes 

sujets de Vahou, et ont menacé de conquérir 

tout.es ces lles avec des vaisseaux de guerre; cela 

n'arrivera pourtant pas tant que Tameamea ré­

gnera. Un médecin russe nommé Sche.Cfer vint 

ici, il y a quelques mois, sous prétexte que l'em~ 

pereur Alexandre l'avait chargé de cherchcr des 

plantes dans mes iles. J'avais touiours entendu 

dire du bien de l'empereur Alexandre , je pernüs 

clone à Scheffer de reGueillir d.es plantes, .je lui 

promis tous les secours dou t il au rait besoio, je 

lui donnai même une terre avec des paysans, 

pour qu'il ne manquât de rien. Qu'est-il résulté 

de mon hospit.alité? il a payé mes bontés d'ingra­

titude; je l'ai supporté patiemment, ensuite il 

s'en est allé d'une íle à une autre, et a fini par 

rester à Vahou, et s'y est montré le phis grand 

de mes ennemis, en détruisant le morai: qui est 

notre sanctuaire; il a passé ensuite à Otouai: ou 

il a excité le roi Tamary, mon vassal, à me faire 

la guerre. 
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u Je m 'empressai d 'assurer le roi que la con­
duite répréhensible de quelques Rus~es ne pou­
vait nullement être imputée à leur empereur 
qui n'autorÍsait jamais aucun acte illégaJ de la 
part de ses sujéts ; mais la vaste étendue, de son 
empire s'opposait à ce qu'il fút instruit prompte­
ru.ent de ces délits; toutefois ,_ lorsqu'ils parve­
naient_ à sa connaissance , ·il les faisait punir. 

Tameamea, tl'i~s-satisfait de ce que jE_:Jlui dis que 
l'empereur:Alexandre n'avait jamais songé à con­
quérir ses iles, but cordialement à la santé de ee 
monarque, soutint la conversatíon avec une vi-. 
Yacité peÚ ordinaire à son âge, et me fit beau­
coup de questions sur la Russie. ~'interprete 

éprouvait quelquefois de la difficulté à rendre ses 
expressions, parce qu'elles étaient particulieres à 
la "'2angue d'Ovai:hy, et mêlées de heaucoup de· 
traits de gaité qui faisaient fréquémment rire· ses 

officiers. 

(( Apres cet entretien nous fumes, avec la per­
mission du roi, conduits par Cook chez Kahou­
manou , principale femrne de Tarneamea ; elle 
était avec deux autres; toutes trois nous reçurent. 
tres-hien. Elles étaient assises sur de }olies nattes, 
et soigneusement enveloppées d'étoffes tres-fines 
du pays; leurs cheveux enduits d'unc substance 
gluante et blanchâtre, contrastaient singuliere­

ment avec la couleur foncé~ de leur teint. Au 
VI. 3o 
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m9ment oú. j'entrai , K.ahoumanou fumait; elle 

me fit asseoir et m 'ofJrit sa pipe; sUI: mon re:fus , 

ellt la · passa à sa voisine. Elle me regala d'une 
I 

tra.nche de mclon d'eau; quand je sortis, eJle 

me demanda des no.uvelles de Vancou~rer, et pa­

rut tres-af.fligée d'apprendre sa mort. 

« J'allai ensuite chez Lio-lio, fils ainé de Ta­

meamea. Cook m'informa que son pere, pour I ui 

assurer apres sa mort la possession tranquille du 

trône, lui avait déjà fait remplir quelques-unes 

de ses fonctions sacerdotales, ce qui lui a im­

primé un caractere tellemcnt sacré, que · qui­

conque cherche <l le voir pendant le jour, cn 

court la peine de mort. C'est depuis qu'il exerce 

ces hautes fqnctions que le prince a pris lc nom 

de Lio-lio , qui sign i fie chien des chiens. J e le 

trouvai dans une grande maison; nonchalamment 

étendu à plat ventre ; à peine il leva la tête 

quand nous· entrâmes; quelques so1dats armés de 

fusils veillaient à sa sureté; i1 avait aussi pres de 

l ui un jeune homme qui chassait les mouches 

avec une touffe de plumes rouges, et qu'à sa 

bm-ii1e mine on aurait pris pour I e prince pl u tôt 

que Lio-lio; celui-ci était d'une corpulence ex­

trême, et pouvait avo ir vingt- deux ans. O n regrette 

que Tameamea, qui s'~st acquis une véritable 

gloire par la sagesse de son gouvernement et par 
l'habileté avec laquelle il a jeté parmi sou peuple 
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les fondemeus de la civilisatio:n, n-'ait pas un 
successeur capable d'achever ce qu'il a corn­
mencé. Quel avantage pour Ie '10mmerce et Ia. 
navigation, si les iles Sandwich se civilisaient 

progressivement! quel préjudice au contraíre 
pour les marins qui fréquentent ces mers , si 
apres h mort de Tameamea, son :fils, cédant aux 

suggestions des chefs ennemis des ainéliorations, 

détruit l'ouvrage de son pere ! 
u Etant revenus aupres de Tameamea, il nous 

fü servir à diner à l'européenne; il ne mangea 
pas avec nous, parce que ce jour-là le cochon ]ui 
était interdit. ll paria beaucoup, et fut tres-gai ; 
il aime le vin, mais il en use modérément; il but 
à la santé de l'empereur Alexandre, et me fit 
présenter par un de ses officiers une fraise en, 

plumes artistement faite, me chargeant de la pré­
senter à mon souverain comme un témoignage 

de son affection. 
u Tameamea all;:t ensuite à scin morai, et em­

brassant une des idoles à: laquelle étaient suspen­

~ues des offrandes de pOJ'C et de fruits, il nous 
dit : (( Voilà"nos dieux que j'adore ; j'ignore si en 
« agissant ainsi, je fais bien ou mal, mais je suis 
« la religion de mes peres, qui ne saurait être 
~ mauvaise, puisqu'elle m'enseigne à üe pas faire 
{( de mal. » Il resta quelques instans seul dans le 
morai , et nous rejoignit b_ientôt. 11 dina, et en 

3o * 
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mangeant, se servit de ses d0igts au lieu de cuiller 
et de fourchette; comme j'en paraissais surpris: 

• 11 C'est l'~1sage de mon pays, me dit-il , je n'en 
veux pas changer. » 

« Apres le diner, le roi me iit connaitre la 
quantité et l 'espece de vivres qui me seraient dé­
livrés à Vahou. Pour lui témoigner ma recon­
naissance, je ]ui offeis au no.m de l'empereur de 

:Rnssie, deux mortiers ·de fonte avec leurs affúts , 
j'y joignis un quartaut de vin, sa provision étant 
presque épuisée. M. Choris, dont Tameamea avait 
admiré l'hahileté et le talent à saisir la ressem­
blance dans le portrait de plusieurs chefs qn 'il 
avait fait, ne réussit pas moins heureusement 
pour celui de ce prince ; mais ce ne fut pas sans 
peine , parce que, apn3s avoir consenti à se laisser 
peindre, le roi ne c·essa pendant tout le temps de 
l'opération de montrer du malaise, probablement 
il craignait quelque en.chantement. 

11 Je pris congé de Tameamea dans la soirée , 

et je partis pour Vahou; j'y abordai le 27 no­
' 'embre; Mànouia, l'insulaire d.'Ovalhy , que le 
roi avait ·chargé de m'accompagner ; sauta dâns 
la premiere pirogue qui nous accosta , et alla in­
former le gouverneur de mon arrivée. Ce Ma­
nouia était un homme d'esprit; quoiqu 'il ne. fút 

pas de la classe des chefs, Tameamea avait beauM 

coup de confunce en I ui , et .I ui donnait en garde· 
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quelques-uoes de ses marchandises d'Europe.Ies 
plus précieuses. Cook me ditque ce prince ne faisait 
aucune attention au rang de ses sujets, conférait 
toujours les eroplois aux hommes de la classe in­
férieure, et se trompait rarement clans ses choix •. 
Il est juste, mais sévere envers Jcs nobles, il ne 
se fie pas beaucoup à eux, et les oblige presqu·e 
toujours ele ]e suivre dans ses voyages, afm de 

leut ôter _l'occasion de c9nspirer contre lu i. 
(( Nous étions pres de Hanaroura; la vue de 

plusieurs maisons bâties à l'européenne, formait 
un contraste frappant avec les cabanes eles natu­
rels. On apercevait un fort sur lequel flottait le 
pavillon de Tameamea; plusieurs na vires étaienn\ 
l'ancre dans Ie port; tout présentait l'apparence 
de l'Europe. Nous fumes remorqués par eles ca­
nots du pays dans le beau port de Hanaroura qui 

.serait le meilleur du monde , si l'entJ:ée n'en était 

pas difficile. 

a En débarquant, je fus reçu par l'anglais 
Young, dont il a été quesÜon dans Ies relations 
de plusieurs navigateurs qui m'ont précé~~é; il 
me conduisit à sa maison ou Kare1moko, gou­

verneur de l'ile, vint nous joindre avec ses prin­
cipaux officiers' tous vêtus d'un grand manteau 
blanc, jcté sur l'épaule droite à la romaine ;· 
chacun avoit à la ceinture une giberne et une· 

paire de pistolets. Ce costume allait tres-bien :.\ 
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la taille athlétique et à la flgü're distinguée de 

Karelmoko. C'est un homme d'un si' grand juge­

ment ,. que Ies Anglais qui habitent l'ile lui ont 

donné Ie surnom de Pitt. Apres qu'iJ m 'eut sal ué 

à l'européenne en me serrant la main, Young lui 

expliqua Ie but de ma visite, et Ie rassura sur 

J!apparition inattendne d'un vaisseau de guerre 

russe. Il écouta ce discours avec grand plaisir' et 

protesta que jamais il n'avait fait le moindre tort 

aux Russes, taBdis que ceux-ci lui avaient au 

contraíre rendu le mal pour le bien. 

c Le 29 Ies provisions commencerent à arri­

ver à bord, tout allait au mieux; un malentendu 

faillit à occasioner un soulevement contre nous; 

le plan du port de Hanaroura n'ayant pas encore 

été fait , j.e résolus ·de I e I e ver; en conséquence, 

.je fis placer sur différens points de longues per,.. 

ches surmontécs de pavillons. teur vue exaspéra 

]e peuple, car Scheffer en avait .arboré un en di­

sant qu'il prenait possession de l'He; on ne douta 

p"s que ce ne fUt le préliminaire de la conquête 

que je voulãis entreprendre ; déjà l'on courait 

aux armes, Youog vint à bout de calmer la fer­

mentation, et la traHquillité fut completement 

rétablie lorsque j'eus substitue des haJais aux pa­

'Villons. :V óulant gagner completement la con­

:fiance eles insulaires, j'invitai K.arei:moko à diner 

pour le lendem~1in. 11 vint avec sa femme , Young 
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qtíi amenait aussi la sienne; et ses principaux of­
ficiers. Tous étaient paJ:és de leur mieux; Ia sin­
gularité de leurs cóstumes donnait à cette réu­

nion l'air d'une masoarade; par exemple Karei­
moko était vêtu com me un maitre d'équipage, 
avec des bottes bien cirées et un chapeau à trois 

comes; tou.t lu i était si j uste qu'il pouvait à peine 
se mouvoir, et que la chaleur le suffoquait; les 

autres chefs n'étaient pas mis moins magnifique­
ment ; mais aussi peu à leur aise , ils offraient le 

plus comi que assemblage de matelots, de qua­
kers et de petits maitres. Ces insulaires attachent 
en général beaucoup de prix à posséder quelques 
vêtemens à l'européenne; les marchands améri­

cains savent mettre ·ce gout à profit, en leur 
vendant cherement les vieux habits passés de 
mode; et comme la plupart des hahitans de ces 

íl.es sont grands et bien hâtis, ils sont presque 

toujoi.us tres à l'étroit, et ont Ies mouvemens 

tellement gênés, qn'on les prendrait pour des 
singes habillés. Les femmes, au contraíre ., ont 
CO)lServé le vêtement national, elles n'ont adopté, 
du costume étranger, qu'un simple mouchoir de 
soie autour du cou. 

<< Mes hôtes refuserent de manger, parce que 
les vi andes, n'ayant pas été préalablement consa­
crécs dans un moral, étaient impures; ils accep­

tereJ?.t cependant du hiscuit, du fromage, du 
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fruit, du vin et de 1' eau-de-vi e. J e leur fis di vers 

présens , . et ils se retirerent tres-sa.tisfaits. Ils 

avaient au premier coup-d'mil reconnu le por­

trait de Tameamea ; dês que l'on sut dans l'ile 

que le roi était à bord du Ruric.k sur du papier, 

Ia foule aceourut pour le voir. 

« Etant allé à terre, je voulus voir le f o rt, la 

sentinelle me renvoya poliment avec le mot tabou. 

J'appris ensuite que l'on ne permettait l'entrée 

·du port à aucun étranger, s~rtout aux Européens. 

Karei:molw y demem'e; les naturels n'entendant 

pas granã•chose à la manceuvre du canon, ún 

Anglais nommé Berkley commande sous le gou­

verneur. 

u Les, étrangers établis âans Vahou y ont in­

troduit la culture .de différentes plap.tes, et ont 

essayé d'y élever des animaux d'Europe; les che­

vres seules s'y so1;t beaucoup m~ltipliée~. Une des 

plus importantes productions de l'ile est le bois 

de sandal qui est tâ:s -recherché par les Chinois; 

la vente en a mis le roi à même d'acheter des 

Européens les armes et les navires qui lui ser.­

vent à faire le commerce et à transpor-ter des vi­

vres de Vahou à Ova'ihy. Ses sujets n'etant pas 

assez au fait Jg la navigation, il attii:e à son ser­

viGe le plus d'Européens qu'i] peut, et l-es recom­

pense libéralement. 

~ P~·esque toutes les Hes Sandwich .sont aujour~ 
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-d'hui soumises à Tameamea ·; il les maintient 
sous son obéissance, soit par la crainte qu'inspire 
sa bravoure personnelle, soit par son habileté à. 
gouverner, soit par la supériorité des moyens dont 

il dispose. Son successeur ne possédant aucnne 
de ses qualités, il est présl:lmable qu'à sa mort 

les chefs des iles qu'il a conquises voudront re­
couvrer leur indépendance' et que son fils ne 
conservera qu'Ovalhy. ,, . 

Depuis le retour de M. de Kotzebue en Europe, 

Tameama est mort en 1819, et d'apres les nou­
velles que l'on a reçues, les prétentions des diffé ... 
rens chefs faisaient craindre des dissensions in­

testines. 
Le Rurick radoubé et ravitaillé, mit à la voile 

le 1q .décemhre, et fit route au sud-ouest. Le 1 cr 

j::mvier 1819 on vit au nord- nord-ouest, une 

petite ile boisée; d'apres Ie jour de Ia découverte, 

elle fut nommée Ostrov Nova goda l ile du nouvel 

an) ; elle est par 10° 8' sud et 189° /~' ouest. Le 
lenclemain on s'en approcha, et l'on fut tres­
su~'Pris de voir six pirogues s'en détacher, et se 
diriger vers le vaisseau ; ces insulaires étaiept 
d'une couleur tres-foncée et tatoués; ils étaient 

vêtus de nattes fines; le lobe de leur oreille était 
percé et extraordinairement clilaté, et ils avaient 
Üché dans le trou un morceau· de feuille roulé. 

Nous ayant accostés sans vo·uloir monter à hord, 
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dit M. d,e Kotzcbue, ils se mirent à faire des 
échanges avec nous; ils étaient fort doux et fort 
lwnnêtes. On voulut débarquer sur leur ile , ils 
s'y opposerent; elle est entourée d'un récif de 
corail. On compta pâ!s de deux cents insulaires 
sur le rivage et dans eles pirogues , on ne vit que 
peu de femmes e·t p::~s un seul enfant. " 

Le 4 à midi l'on fit encore signal que l'on 
apercevait la terre; bientôt on découvrit un 
gl:oupe d'iles disposées presque circulairement , 
et liées les unes nux autres par un récif de coraiL 
On le rangea à portée de fusil, et l'on finit par 
trouver un passage qui permit au Rurick de péné· 
trer dans ce bassin natu'rel, qui avait seize milles 
de longueur. Partout on y trouvait vingt-cinq à 
vingt-huit brasses de profondeur. L'eau y était 
parfaitement tranquille. 

On débarqua sur plusieurs de ces iles; la plu­
part sont habitées, mais leur population est p,eu 
considérable. On s'arrêta plusieu rs jours à Otdia 
qui est ]a plus grande. Les insulaires sont vifs, 
doux et timides, quoique enclins à la gaité. , Ils 

.sont grands et bien faits, et ont Ies rnains et les 
pieds remarquablement petits; leur seule occu­
pation est de construire des pirog·ues. N'ayant 
d'autres outils que des coquilles et des pierres 
tranchantes, ils mettaient un grand prix à obte­
nir quelques morceaux de fer. Les femmes sont 
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d'une · figu'r·e agréable; d''ailleu.rs beauéoup plus 

modestes et plus réservées que celles des autres 
iles du grand Océan. Ce sont elles qui frabriquent 

les voil es et les cordages des pirogües a vec les 

filamens et la bourre des· cocos. 

On vécut constamment en bonne intelligence 

avec ces insulaires, quelqqes petits vols furent 
commis , mais les chefs réprimanderent séve­

rement les coupables. On donna · beaucoup de 

fer à ce(l Indiens, ils ne purent rendre en 

échang~ que eles cocos, quelques fruits à pain, 
et ceux du baquois qui font lem principale 
>Jourriturc· ; en effet cet arbre y est le plus 

commun de tous ceu.x que l'on y rencontre. Les 
se1..1ls quadrupedcs que l'on y aperçut furent des 

rats, excessivement incommodes; lés nat.urels 

'furent tres-surpris à la. vue des chevres et des 

cochons qu'on leur laissa. On fit labourcr un es-

pace de terraiQ oú l'on sema des pois, des me­

lons, du ma'is et d'autres plantes comestibles ; à 
· force de signes, on parvint à faire comprendre 

aux chefs que ces graines produiraient quelque 

clNse qui serait bon à manger, et qu'on désirait 

'rnettre ce champ sous leur protection spéciale; 

alors ils attacherent à la· haie de cet enclos des 

feuilles de baquois tressées d'une rnanicre pat·ti­

culiere, pour indiquer qu'il était leur propriété. 

Toutes ces iles sont couvertes d'une herbe trcs-
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abondante. La terre végétale s'y est fol'mée gra­

duellement par des détritus de plantes dont les 

graines ont d'abord germé da1ú le sable charrie 

par la mer, et dans les débris de corail et de co­

quillages réduits en poussiere, et arrêtés par Ies 

inégalités de la surface des masses de corail , qui 

par leur élévation au-dessus des vagues, sont d'a­

hord restées à sec au moins une partie de l'année. 

En effet, l'aspect général de ces iles f:üt penser 

qu'elles doivent leur existence à des aggloméra­

tions de corai!, qui se sopt élevées peu à· peu. 

·Quand on creuse à une certaine profondeur, on 

en trouve des fragmens. 

Les récifs qui lient ces iles entre elles assechent 

de me r h asse' de sorte que r 011 peut alors alie r sans 

se mouiller de I' une à l'autre. Elles varient beau­

coup pour l'étendue; les plus grandes sont les 

plus fertiles, apparemment parce qu~elles sont 

sorties depuis plus long-temps du sein eles eaux. 

Dans la suite dés temps les récifs s'éleveront 

-aussi au-dessus de l'eau , et formeront une ccin­

ture de terre qui entourera une lagune, enfin 

cette lagune ·se comblera également, et fera avec 

le reste une grande lle; mais ·comhien de siecles 

il fatHlra pom· que cela ardve ! 
Otdia, l'ile principale, est située par 9° 28' 

nord, et 18go L,.3' ouest. Elle a en tout quatre-vingts 

habitans; le nombre total de ceux du groupe a 
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été estimé à cent cinquante. Ce qui les frappa le 

plus, fut la grandeur du vaisseau, et l'arrange­

ment de ses di verses . parties, les canons et les 

ancres. Ils appelaient le fer mel. Ils prirent heau­

coup de plaisir à regarder la houssole, et.en com• 

prirent tout de suite l'usage. On leur demanda 

s'il y avait d'autres. iles dans le voisinage; un des 

chefs , plus intelligent que les autres, traça d'a ... 

bord sur le sable un cercle destiné à représenter 

le groupe d'Otdia, désign-ant chacune des iles 

qui le composent par uue pierre plus ou moins 

grosse ; puis il plaça à une certaine distance au 

rord , au sud, à l'ouest et à l'est d'autres grou­

pes en les nom mant ; il indiqu ait leu r position 

par le moyen de la boussole, et faisait connaitre 

combien de jours il faudrait employer pour y 
aller. 

Le 7 février on quitta l_e groupe d'Otdia que l'on 

uomma aussi Romanzov, et à deux milles au 

sud on trouva celui d'Irigoub qui est bien moins 

COI~sidérable ; on n 'y compta que treize ,ilots boi­

sés ; il fut nommé Tchitchagov. 

Le 1 o février on était devailt le groupe de Ka.-. 

ven. éloigné de qn:wante-cinq milles au sud-est 

d'Otdia; il reçut le nom d'Araktchev. Ce groupe 

est le plus considérable de ceux que l'on avait vi­

sj tés ; il est aussi plus fertile ; la couche de terre 

végé taJ.e y étant plus profonde, offre un plus 
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grand · nom b re de plantes. Les in~ulaires penvent 

cultiver le taro ; ils ont aussi quelques bana­

niers; ayant une plus grande abondance de fruits . .. 
que leurs voisins , ils ne sont pas si maigres que 
Jes naturels d'Otdia. On y vit eles femmes tres­

jolies; elles ont smtout Ie haut clu corps tres­

beau. O n estima que c e groupe était trois fois 

plus pcuplé que celui d'Otdia. K.aben est situé 

par 8" 52' nord et 1 8go 1 1' ouest. 

L'on visita ensuite le groupe d'Aour qui est au 

sud-sud-ouest de Kaven. Les insulaires s'appro­

cherent dans leurs pirogues' et ~1'liésitere nt pas 

à monter à bord. Tons étaient tatoués , mais l'uú 

d'eux l'était d'une maniere différente eles autres; 

il avait aussi. le teint moins foncé qu'eux. ll dit 

au capitaine qu'il voulait rester avec I ui; cet 

homme montrait beaucoup d'intelligence; il ne 

tarda pas à_ apprendre assez de russe po-ur pou­

~oir se faire entenclre et raconter qu'il se nom­

mait Kadou; il était natif d'Oulea, une des iles 

Carolines. Un jour, étant allé à la pêche avec trois 

de ses compatriotes, un coup de vent les poussa 

tre&:..1oin en mer; i1s ne purent plus retrotlver -leu r 

Jle. Pendant huit }unes ils furent ainsi ballottés 

de côté et d'autre , se nourrissant. des poissons 

qu'ils prenaient, mais souffrant beaucoup de -Ia 

soif~ Enfin ils aborderent l'ile d'Aour; les habi ... 

t;ms voulaient les tuerpour s'emparer de quelques 
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U1orceaux de fer qu'ils avaient; heurcusement Ie 
chef ou tamon survint et les prit sous sa protec­
tion. li était dans cette lle depuis quatre ans. « Je · 

rep ~sentai à K.adou , dit M. de K.otzebue, que 
s'il m'accompagnait , il aurait un voyage long 
et ·pénible à faire, et qu'il ne reverrait probable­
ment jamais sa patrie; pour toute réponse, il 
n1'embnissa, et promit de ne m'abandonner ja­
mais.' Ayant déclaré sa résolution à ses cama­
rades lorsque le ·soir ils retournerent à bord dans 

leurs pirogues, ils essayeretit de le détourner de. 
sa résolution ; il y persista fermement. Tous pa­
•·nissa.ient avoir pour lui beaucoup d'estime et 
d'affection. 

« Nous appr1mes que Ics iles Otdia, Oudirik, 
M Aid, K.aven et Aour, étaient alliées entre elles 
contre Arno, Mediouro, Millé et d'autres. Celles : 

ei avaient l'année précéclente envoyé eles pirogues 

armées qui avaient pillé Aour et d'autres iles de 

sa confédération; mais dans ce moment celles­
ci armaient, et le granel chef Lamari les visitait 
tou!es pour rassemblcr les hommes de guerre. , 
Aour est situé par s· 18' nord et I &ó" 51 r oi.lest. 

·ce groupe reçut le nom de Traversey. 
Le 1 •" mars on vit 1e groupe d'Ai:lou, qui est 

au nord-est d'Otdia; Kadou y joua le rôle d'un 
personnage important; les insulaires le porterent 

à t'erre sur leurs épaules. Lamari venait de quit-
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ter l'ile pour aller ú O udirik con tinuer ses lcvées 

d'hommes. 

« Je reçus, dit M. de K.otzebue, la visite de 

Langhemoui, vieux chef qui devait être âgé de 
quatre-vingts ans, mais qui avait toute la vivacité 

I 

de la jeunesse. J'allai ensuite le voir à terre. 

Ayant remarqué plusieurs cicatrices sur son bras, 
je lui demandai quand illes avait reçues. Il mon­
tra l'ouest, et me dit que c'était dans les lles Ra­
lik. J'appris .à cette occasion que la chaine des 
lles dont nous connaissions déjà plusieurs, qui 

s'étend de Millê au sud à Bigar au nord , porte 
chez les indigenes le nom de Radak, et qu'à 

l'ouest il y en a une autre paralleie qui consiste 

en Iieuf gi'Oupes et trois lles isolées, et qui est' ap­
pelée Ralik, il est tres-peuplé. Jadis ces deu,x 
archipels étaient en guerre, aujourd'hui ils vi­
vent paisiblement ensemble ; ils ont le même lan­
gage. Les chefs sont dés,ignés dans chacun par le 
titre d'B'roud, celui de tamon avait été .intro­

duit par K.adou ; c'est un mot de son pays. Je 

pense que l'archipel de ~adak, à l'exception de 
quelques grvupes, a été jusqu'iei absolument in­
connu, et que celu.i de Ralik est le Mulgraves'­
Range des Anglais, dont on ne sait pas grand 

chose. 
"Jevis dans ·cette lle un chefqui avait certai­

nernent plus de cent ans; sa barbe et ses cheveux 
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étaient hlancs comme Ja neige ; des rides nom­
. breuses couvraient son corps extrêmement ~ai­
gre , mais il était fort gai , et son esprit consér­
vait toutes ses facultés. · 

Langhemoui m'amena un jeune chef de l'ile 
Miadi, située, disait-il, à l'est d'Allou; je sup­
posai que c'était notre ile du Nouvel-An. Une 
tempête avait jeté la pirogue de ce jeune homme 
sur Aliou; il attendait l'arrivée de Lamari qui de­
vait aller lever des troupe.s à Miadi. 

Le groupe d'A'ilou fut nommé Krusenstern, il 
est situé par 10° 1 7' nord et 190° ouest. 

Le 12 mars on 1'it Oudirik au nord, et hientôt 
on aperçut les deux groupes de K.outousov et de 
Souvarov, que nous avions découverts l'année pré­
cédente , ainsi que le canal qui les sépare. Le len­
demain on déhpuqua par le détroit qui est entre 
Oudirik au nord et Tagai au sud.; n'ayant pas 
trouvé de canal assez étroit et assez large pour 
pénétrer entre les iles Souvarov , t~ Rurick resta 
un jour entier sous voile devant Oudirik. !I Je vou­
lais, dit M. de Kotzebue , parler à Lamari. Ce 
chef ne tarda pas effeçtivemenf à venir; quatre 
pirogues l'accompagnaient, les insulaires ailaient 
répéter la même cérémonie que l'année précé­
dente ,. lorsqu'à leur granel étonnement ils recon­
nurent Kadou ; Lamari ne resta que peu de 

VI, Jl 
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temps avec nous, ses gens c~·aignaient que nous 

ne voulussions l'enlevet\ 

« 11 se distinguait moins des autres insulaires 

par son costume que par sa grande taille et sa 

vigueur. Il avait l'air spirituel et fin. Kadou 

m'apprit ensuite ql:le Lamari, ·âgé actuellement 

de trente ans, était né à Arno au sud d'Aour; il 
y a quelques armées il vint dans cette lle, tua le 

chef sans nulle provocation, et s'emp ara de l'au­

tol'ité; il alla ensuite ave~ ses parti?àns à Kaven_, 
et ensuite d~ile et1 ile jusqu'à Oudirik, assassinant 

partout les premiers chefs' de sorte qu'il regne 

a_ujourd'hui sur tout l'archipel. » 

Apres av:oir inutilement essayé d'at~eindre l'ile 

de Bigar pour y prendre des tortues , ·1e Ru1'ick 
fit route au nord le t5 mars. On aperçut le 19 
de petites iles tres-basses et qui n'étaient cou­

vertes que de broussailles; on détermina leur­

position à 1-L~· 3g' nord et 19" ouest. J_,e t3 avril 

un ouragan épouvantablebrisa l.e mât de ~eaupré, 

et causa d'autres dommages. Le capitaine fut jeté 

ave c tant de force contre I e co in de · 1 'habita ele , 

qu'il reçut un coup violent à la poitrine, et fut 

obligé de garder le lit pendant plusieurs jours. 

L'on eut tres-mauvais temps jusqu'à Ounalachka, 

dont on eut connaissance le 21 avril. 

Kadou, qui de sa vie n'avait vu q~:~e des lles 

plates et convertes d'une verdure perpétuelle, fut 
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frappé d'étonoement à l'aspect des montagnes 

d'Ounalachka , surtout de celles qui étaieilt re-. 

vêtues de neige~ Il était surpris de ce qu'il n'y 
avait pas un seul arbre dans cette ile. Les de­

meures soutenaines des Aléoutes ne lui plun;mt 

guere. Les bceufs l'effrayerent d'abord, 11;1ais 

quand il sut que c'était de la ehair .de ces ani­

maux que l'on mange~it tous les jours à bord, il 
témoigna une grande joie; on lui en demanda la 

cause, il avoua qu 'i! a vait cru que l'on s'y no,ur­

rissait ele chair humaiue. Ayant vu en route ouvrir 

un baril de viande s~lée ,, ou i! avait remarqué un 

morceau qu'il avait pris pour une côte d'homme, 

il s'était rappelé ce que lui avaient raconté les 

insul::lires de Radak, ,que les Rt;~,sses étaient an­

thropophages, et s'attendait à chaque jour à être 
dévoré. 

Le 29 juin lc Rurick quitt~ Ounalachka, il 
~vait pris les Aléoutes qui devaient servir de chas­

seurs ·et de rameurs dans les parages septentrio­

naux, . que l'on se disposait à visiter. Le 3o on 

attérit à l'ile Saint-G~orge; le 2 juillet on vit 

Saint-Paul, et eusuite 011 fit ro~te pour s ·aint­

Laurent. Les habi.tans fur,ent tres-effrayés à la vue 

des canots q.ui se pré,paraient à <;lébarquer ; les 

uns s'enfuirent avec. leur bagagç yers les monta­

gnes ~ d'autres s'armerent et vinrept au- dev-a.nt 

des Russes; toutefois ils les reçurent amicale-
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ment. IJes interpretes que l'on avait à bord , s'en­
tretinrent avee eux sans la moindre eliffieulté. Ils 

parlent la même langue que eelle des Indiens de 

la eôte d'Amérique, qu'ils appellent leurs frcres; 

et sont eonstamment en eommunieation avee eux. 
(( La premiere question qu'ils aelresserent à 

notre interprete , dit M. de Kotzebue, fut pour 
·, 

savoir el'ou nous venions., et si nous avions le 

dessein de les tuer; un présent de feuille de taba c 
et ele grains de verroterie, dissipa leurs soup-

. çons. Ils nous elire~lt que la glaee n 'avait quitté 

leurs côtes que depui~ trois jours. Cet avis me 

:fit craindre de ne pouvoir pénétrer dans le détroit 

de Béring, puisque je ne elevais pas espérer qu 'il 
fut Jibre avant une quinzaine. » 

· A l'instant ou l'on se disposait à cntrer dans le 

détroit, on ape rçut la rrier entre le eontinent d' A­
mérique et l'ile prise par Jes glaees au nord et au 
nord-est à perte de vue. 01i vira clone de pbrd , 

parce qu'on supposa que dans quelques jours 

elle serait libre; mais I~ 11 juillet l'équipage_ du 

Ru1·_iC.~ apprit avec le plus vif ehagrin que le capi­
taine souffrait tellement du coup do nt il avait été 
atteint à la poitrine , qu'il ne pouvait se hasarder 
à ruiner entierement sa santé en séjournant plus 

long-temps dans un climat si froid; eléjà il era­

chait le sang. I1 adressa clone à son équipage une 

eléclaration par écrit, poLH l'informer que le 
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mauvais état de sa santé l'obligeait de ren.oncer à 
toute tentative de faire une seconde can1pagne 

a,u nord. 
' . 

Aussitôt on fit route pourOunalachka, afin d'y 
ramener les Aléoutes; on devait ensuite retourner 

à Vahou et à Radak, puis aller se radouber 

ú Manille, et gagner l'Eurupe, au lieu de visi­

ter, suiva.nt le preroier plan, les parages au nord 

du déti:oit de B.éring, le Kamtchatka, I e détroit 

de ,Torres et Timor, av.ant de revenir en Russie. · 

Le .-22 on fut de retour à Ounalachka; on quitta 

cette ile le 18 aoât; le 26 septembre on eut con­

naissance de Mona-Roa, la plus haute montngne 

d'Ova1hy. Kadou excita vivement la cur~osité eles 

insulaires ; ils étaient surtout frnppés de la di­

meiJSion prodigieuse du lobe ele ses oreilles; il 
reçut divers presens de la reine. L'on .alla ensuite 

à Vahou , six navires étaient à l'ancre dans le 

port de Hanaroura : savoir, un russe de la cotT.­

pagnie d'Amérique, six américains , enfin, un 

appartenant à Tameamea. te tf~ octobre le 

Buriclc íit v~ile de Vahou; on s'y était ravitai1lé et 

l'on y nvait pris des animaux domestiques, ·des 

,plantes et eles. graines que , l'on se proposait de 

distribuer à Radak. 

O n aperçut une terre I e 20 , par 16° 45' nord, 

et 1.6go 3g' est; elle était basse, terminée .à son 

.extrémi·té septentrioriale pat· eles mondrains, et 
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fotm;rit deux iles. Tandis qu'on en relevait la po­

sition , l'on faillit à échouer sur un rocher que le 
rdlet clu soleil avait empêché de distinguer <te 
loin, et aupres duque} on nc trouva pas de fond. 

le 3o on eut connaissanée du groupe d'Otdia; 
le 31 on entra clans la lagune;- Kadou, au comble 
de la jaic, ne pouv::li•t concevoir commeot nous 
avions retrouvé ces iles <~pres une navigation si 
longue. Etant à Ounalachka, il s't~tait occupé de 
faire une collectíon de clous, de vieux morceaux 
de f{;r, de pierres à aiguiser; en un mot, de tous 

les objets qui pourraicnt être de quelque utilité à 
ses amis les insulaires. Son retour fut 1:1n grand 
évenement pour eux. Le voyage qu'il venait de 
faire, les connaiss:mces qu'il avait acquises, le cos­
tume européen qn 'il avait adopté, lu i donnajent 
sur eux une supériorité dont il suttirer parti. · 

Pendant l'absencc du Ruriclc_. un chef d'Aom: 
ec.ait venu à Otdia, avait forcé lcs habitaüs à I ui 
livrer une partie du fer qu 'on leu r avait laissé, 
et e11levé trois ·chevres déposées sur une ile déserte. 
Querl_lue temps apres LamaÍ'i arrivant d'Oudirik 
avec sa flotte, avait achevé de dépouillcr lcs 
pauvres insulaires , et emporté presque toutes. 

leurs provisions. Ainsi même dans ces petits 
archipels, oú l'l1omme a si peu de hesoins et 
les satisfait si aisément, le faible est la victime du 
pl11s furt. Pour ajouter aux calamités de ces pa-u .. 
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vres gens, les rats avaient détruit tout ce qui 

avait été semé par les Russes; quelques racines 

qu''ils avaient épargnées n'avaient pu échappe.r ~ 

la r'<lpacité de Lamari. Le(cochons étaient morts, 

probablement fante d'eau. 

- <I Cette circonstance m~ flt beaucoup de peine, 

dit M. de Kotzebue; cependant j'espérais que nos 

plantations sur les autres iles avaient été préser­

vées d'un désastre pareil. Ayaot mol.1tré aux in­

sulaires tout ce que nous apportions pom: eux ·, 
~ 

ils en furent ravis de joie; le chef Laghéd1ak 

m 'embrassa à plusieurs reprises. Les orangers, 

les vignes , les pornmes de terre, les ignames , les 

t~uos, étaient en tres-bon état. 

« Tout ayant été transporté à terre, le jardin 

fut foui de nouveau , M. Chamisso planta et sema 

lui-même la plupart des végétaux; Kadou-expliqua 

aux insulaires la maniere deles cultiver. Pour qu'ils 

pussent apprécier l'importance du présent qu'ils 

recevaient , on feur flt gouter de chacune des ra­
cines cuites , ·ils les trouverent fort bonnes, no­

tar'nment Jes pommes de terre. Les chevres et ]es 

chats furent placés sous la protection spéciale de 

Laghédiak; ces derniers animaux parurent d'au­

tant plus sin~uliers aux insulaires, quedes qu'ils 

fur~nt débarqués , ils se jeterent sur l'es rats, qui 

ne s'attendaient pas à être ainsi dérangés. On 

donna aussi au chef un coq et deux po~;lles; en 
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multipliant ams1 les moyen.s de subsistance de. 
ces insulaires, j'avais pour but d'augmenter leur 

prospérité, et j'espérais par Ià faire cesser la c6u­

tume barbare de ne laisser vivre dans chaque fa­

rnille que trois enfans , et rendre moins fré­

quentes Ies guerres occasionées ordinairement 

·par la disette de vivres. 

<c Au moment ou nous allions partir d'Otdia, 
Kadou m'annonça qu'il renonçait au projet de 
rn'accompagner en Europe. La cause de ce chan­

gement soudain venait de ce qu'on lui avait dit 

que pendant son absence ' son fils ' qui etait à 
Aour, l'appelait sans cesse, et courait dans Ies 

bois pour Ie chercher. La tendresse paternelle 

l'emporta. Cette séparation me chagrinait et me 

çontrariait beaucoup; néanmoins, je ne cÇ>mbattis 

pas Ia résolution de Kadou; je tâchai de Ia rendre 
utile aux insulaires, en lui conflant le soin des 
animaux domestiques et des plantations. Comme 
il était .à craindre que les présens dont mon équi­

page s'emp~'essa de com]~ler Kadou, n'excitassent 
la .c.upidité des insuiaires, et surtout de Lamari, 
je laissai beaucoup de choses pour lui; je n'ou­

bliai pas Laghédiak; puis tous les naturels d'Ot- . 

dia ayant été rassemhiés·, je leur adressai par Ia 

bouche de Kakou le discours suivant : 

" Le grand chef de tous les chef., du pays de 
« Russie, ordonne à Kadou de rester à Otdia 
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'' pour avoir soin eles plantes et eles animaux 

« que les Rus9es y laissent. li est défendu, sous 

~· peine de mort, de lui faire le moindre mal. 

« On 'doit l'aider à cultiver la terre. Pour les ré­

'' compenser, un grand navire anivera dans dix 

" mois de Russie à Otdia , et appor.tera aux .in­

" sulaires une grande quantité de fer et d'autres 

" choses. Si les plantations ont été détruites , 

" ceux qui les auront ravagées seront punis de 

" mort. » Chacun promit de se conformer aux 

ordres du grand chef de Russie. Pour donner 

plns de poids à la harangue , je fis un signal, 

aussitôt le Rurick tira deux coups de canon, et 

une fusée volante s'élança dans les airs. Je dis 

aux insul aires que s'ils ne tenaient pas leur pa­

role , ils seraient tués par des feux semblables. 

Ensuite je leur distribuai des présens pour effa­

cer l'impressi~n de la terreur qui avait été tres­

forte; Kadou pleura com me un enfant quand nous 

]ui dimes adieu; tous les insubires témoignerent 

du regrct de nous voir partir; apres que nous 

nous fúmes embarqués, ils s'assirent sn.r le ri­

vage, et entoimerent une chanson dans laqctelle 

nos noms étaient souven.t répétés. 

" Les iles qui forment chacu.n des groupes de 

brchipel de Radak, dit M. de Kotzebue, sont 

dispos.écs à peu p res en cercle ; I e récif qui les 

lie les unes aux autres· est interrompu en divers 
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endroits ; quelques-uns de ces . intcrvalles sont 

ass&. larges pour donner passage à un navire. 

Ces iles ne présentent aucune élévation; vt1es àe 
la mer, on Ies croirait désertes ; toutes Ies mai-

. sons sont placées sur la partie qui fait face au 

hassin intérieur. 

<< L'arbre le plus utile qui croisse dans cet 

archipel est ]e baquois; il pousse· rnême dans le 

sable, ct fertilise le sol par la grande quantité ele 

feuilles qui tombent quancl il en changc. Les ià­
sulaires mangent son fruit encore vert, et de son 

sue font une espece de confiturc qui se conserve 

assez long-temps. Les fernn1es tressent avec les 

feuilles des nattes de différens degTés de finesse, 

dont on fait les vêtemens et les voiles, et ?ur les­

quelles on se couche. 

« J'ai déjà dit que le cocotier et l'arbre à pain 

y étaient moins communs que le baquois. D'autres 

plantes fou.rnissent aux insulaires eles matériaux 

pour leurs étoffes, et eles :fleurs dont ils aiment 

heáucoup à orner ]eur tête. La mer leur procure 

le bois ·de construction pour leurs pirogues, en 

jetant sur les récifs qui bordent leurs lles des 

~roncs de sapins qui viennent dn nord, des troncs 

de palmiers qui arrivent eles plages de la zône 

torri~e, et même des debris de na vires naufragés 

dans lesquels ils trouvent du fer; e'est avec ccs 

vieux mon:eaux de métal, qu'ils f~1çonnent les 
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outils qui leur servent à faire leurs pi.rogues. 
cc Dans quelques iles on mange les rats , seul 

quadrupede indigene de cet archipel. Les oiseatix: 

sont peu nombreux; la mer fournit aux insulaires 

plusieurs especes de poissons et de ct·ustacées: 

quelques coquilles sont employées comiT!e instt·u.., 
mens tranchans. L'on ne trouva que deux insec-· 

tes ; une scolopendre et un scorpion; la piqure 

de ce dernier occasione une enflure locale qui 

n'a ri~n de dangereux. · 

I..es exemples de longévité que nous avons vus; 
font ptésumer que les insulaires atteignent sou­

vent à un âge avancé. Les homrnes et les femmes 

ar r a ngent a vec beaucoup de soin leurs longs 
cheveux noirs , et les nouent sur le haut de la 
tête; les homines laissent croltre leu r barbe; elle 

est peu fournie. Ils ont généralement les dents 

mauvaises, ce qui vient probablement de leur 

habitude ele mâcher I~ fruit ligneiJx du baquois. 

lls agrandissent suffisamment les trous qu'ils se 
font au lobe de l'oreille pour y pas;;er un rouleau 

de' feüille de baquois qui a trois pouces de diametre 

chez Jes hornmes et la moitié chez les femríles. 

Quelques- uns se percent aussi la partie supérieti.re 

de l'oreille 1)our y mettre eles fleurs. 

u Les hommes ont les épaules, la poitrine et 

I e do. · tatoués; lc; dessin est le mêrne pour tous: 

les chef~ se tatouent de plus les côtés, les hau-
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ches, la m1que .et les bras; les femmes n'ont que 
les ·épaules et les bras tatoués. Une idée religieuse 
est probablement attachée à cette opération, p\1is~ 
<1u'elle ne peut avoir lieu sans ce1·taines forma­
lités. Celui qui doit être tatoué est tenu de passer 

la nuit dans une maison que l'opérateur consacre 

par une invocation à la divinité de l'ile; si celle-ci 
donne son consentement, elle le fait connaitre · 
par un signe intell.igible pour lui seul; dans le 
cas contraíre, la cérémonie est différée. Toute 
infraction à cet usage scrait punie d'une inonda-
1ion qui dévastcrait l'lle entiere. 

~ N'ayant jamais vu d'Européens, les insu­

laires parurent intimidés quand nous abordâmes 
chez eux; mais leurs chefs ne tarderent pas à se 
rapprocher de nous avcc confiar~ce, et bientôt se 
familiariserent sans cependant devenir importuns. · 

Nous parcourC1mes seuls et sans armes plusieurs 
iles ; nous passâmes même la nuit chez les incli­
genes, nous n'eumes jamais à nous plaindre 

d'eux. lls nous apportaient eles fruits de baquois 

et des cocos sans nous rieri demander en retour; 
ils acceptaient avec reconnaissance ce que nous 
leur offrions. 

11 La faiblesse de la population, l'âge récent 

des arbres , la simplicité extrême des momrs des 
insula ires, tout semble indiquer que cet archipel 

n'est pas habité dcpnis tre~-long-temps. Le~ vices 
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qui dégraclent plusieurs peuplades des iles du 

granel Océan, n'y ont pas eocore pénétré; mais 

on a ,,u que le fiéau de la guerre y exerce ses ra­

vages. Les combats ont toujours lieu sur le ri­

vage; les armées ennemies s'attaquent de loin avec 

eles froncles et avec des jave1ots pointus aux deu.x: 

bouts. Ces Incliens combattent depres avec des 

lances longues de cinq pieds, et munies à l'extré 4 

mité de dents ele requin. P.endant la bataille, les 

femmes se tiennent derriere les combattans , 

lancent des pierres sur l'ennemi., et battent du 

tambour. Les chefs, soit qu'ils meurent au combat 

ou de mort naturelle, sont enterrés dans l'inté­

rieur de l'íle, et on entasse des amas de grosses 

pierres sur leurs tombeaux; les corps eles autres 

insulaires sont jetés à la mer sans aucune céré­

monie. La polygãmie est en usage; les femmes 

ne sont pas tenues elans cet asservissement qui 

a li eu ahez la plupart eles peuples sauvages; et 

ne sont pas non plus chargées exclusivement eles 
travaux clomestiqu"es. 

« Ces insulaires adorent un dieu inyisible 

qu'ils nomment Anis. Ils placent sa de~-~ure 
dans le ciel; ils I ui oiirent eles fruits; ils n'ont ni 

temples ni prêtr~s. Lorsqu'ils partent pour uné 

expédition guerriere, ou pour toute autre entre.:.. 

prise importante, le peu'ple s'assemble; quelqu 'utl 

eleve en l'ai~· lcs fruits présentés à la divinité' eú 
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prononçant ~les paroles que chacun répete. Chaque 
pere de famille, avant d'aller à la pêche, s 'acquitte 
d'une cérémonie semblable au milieu des siens. 
Les ·mariag·es, les funérailles, les fêtes, sem­
blent n'avoir rien de commun avec la religion. 
Nous ne pumes découvrir s'ils ont quelque idée 
d'une vie future. 

. « Les chefs exercent un pouvoir absolu sur la 
propriété de leurs sujets; il parait qu'il existe 
panni eux une sorte de hiérarchie. Quelques­
uns se distinguent des autres par des colliers de 
feuilles de baquois. La dignité ele chef passe du 
frere ainé aux fd~res puinés; et à leur défaut . 
el1e revient au fils ainé du frere ainé. Chaque 
tamon ou chef a nn trésorier qui prend soin de 
tous les présens qu'on lui fait. 

Le 4 novembre le Ruriclc appareilla d'Otdia , 
et fit voile vers l'ouest-nord- ouest, afin de décou­
vrir le groupe de Lighi, qui, suivant l'indication 
des insulaires, est situé dans cette direction ; en 
effet, on en eut connaissance le lendemain ma­
tin; il ressemble à ceux que l'on quittait, mais 
il . est plus petit. Des pirogues accosterent sans 
crainte le vaisseau, parce que les insulaii'es 
avaient entendu parler des R11sses ú I..amari. lls 
parurent plus robustes que les autres indigenes de 
Radak. Apres un échange de présens , ils se reti­

rerent. 
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On n'aperçut plus de terre jusqn'au 23 que l'on 

arriva en vue de Guaham, une des iles Ladrones. 

Bientôt le Rurick fut accosté par un pilote que 

le gouverneur I ui envoyait; les officiers fnrent 

tres-bien accueillis. Le 29 on continua le voyagc 

vers Manille; le 18 décembre on laissa tomber 

l'ancre à Cavite. Les réparations dont le Rurick 

avait besoin étant terminées, il partit de Ma­

nille le 28 janvier 1818, passa par le détroit de 

Gaspar pour atteindre à celui de la Sonde; le 20 

mars on entra dans la baie du cap de Boune-· 

Espérance. Le !~ avril M. de Kotzebue rendit 

visite à M. ele Freycinet", capitaine de l'Uranie, 

corvette française qui était expédiée pour un 

voyage de découve rtes dans le grand Océan. Le 8 

on quitta la rade du cap; le 2S on était devant 
Sainte-Hélepe. Le Rurick s'approchait de l'ile, 

d'apres l'assurance donnée par un of.ficier anglais 

venu d'un des vaisseaux de garde, qu'on le pou­

vait sans inconv énient. Des boulets décochés par 

les batteries de terre , annonçerent à M. de 

Kotzebue, que malgré le pavillon russe qui flot­
táit sur sou vaiAseau, sa tentative de voü dt: pres 

la prison qui recélait I'homme devant lequell'Eu­

rope s'était tue si long-temps , était regardée 

cornme au rnoins i.ndiscrete. L'officier revint, 

disant que c'était sans dou te un malentendu, et 

qu'à onze heures dn matin on recevrait la per-
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mission dentrer dans le port. On était en train 

d'aller a.u-devant du canot que l'on espérait voir 
arriver pour l'apporter, lorsqu'une nouvelle volée 
a-ve'rtit de rebrousser chemin. Ennuyé d'atten. 'l'e 
jusqu'à . midi, M. de Kotzebue amena son pa­
villon, tira un coup de canon et s'éloigna. 

L e 16 j uin le Rurick jeta l' ancre dans la r a de 
de Spithead , devant Portsmouth ;· le 31 aout. il 
mouilla dans la Neva , devant l'hôtel du comte 
de Romanzov, à la munificence éclairée duque! 
était due cette expédition qui a fait faire des 
progres à la géographie. 

FIN DU SIXIEME VOLUl\IE. 
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